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PRÉFACE

En parcoftrant la deuxième tranche des Mémoires de l'Hono
rable T .. D. B01tchard, il me revenait sanJ ceHe à la pensée la fa.
meuse ttrtUie de Don Basile dans le Barbier de Séville: « La calom
nie, monsieur!. " Qui diable y résisterait) ... Croyez qu'il n'y a pas
de plate méchanceté, pas d'horreurs, pas de COnte absurd~, qu'on ne
fasse adopter aux oisifs d'une grande ville en s'y prenant bien: et
nous avons ici des gens d'une adresse!. .. »

Si l'on peut chanter les belles qualités d't peuple canadien
français, on peut aussi déceler chez lui certains défauts haïssables,
comme l'esprit de critique et de dénigrement, les insinuations mal
veillantes, voire la diffamation. Chez n011S, lorsq1/un homme a
voulu s'élever au-dessus de la médiocrité et accomplir quelque chose
de beau et de grand pour les siens, il s'est t01tj01trS trouvé quelqu'un
pour essayer de le briser en minant jalousement son prestige et
son influence au moyen de basses calomnies.

Sans partager toutes les opinions politiques de l'Honorable
T. D. Bouchard, on ne peut s'empêcher d'admirer la tenacité et la
force d'âme qu'il lui a fllilu pour triompher en dépit de tant d'oppo
sition où se manifestaient parfois les mesquineries et les méchan
cetés.

Il y a une vingtaine d'années, dans le train me conduisllnt ti
St-Hytldnthe, je rencontrais un vieux prêtre sympllthique. Il s'en
allait, me disait-ü, visiter son vieil lI1ni T. D. Bouchard. Voyant ma
surprise mflfll une telle affirmlltion, il m'assura que le maire de
St-H,acinthe n'était pas l'homme que les matl1Iaises langues aflaient
fail, mtIis, bien /lM contraire, il était un très honnête po/itü;ien. Un
botMlltl fÙ Clll'acI.e tOUl J'une pièce et qui ne Sill/ait pas se JétkJu."ur; Iiitu tlotIte, mtIis pi rétait donné comme itUttl de C0flJlll;f'8I'
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CHAPITRE PREMIER

AU BAS DE LA CÔTE

Un derc, son patron et la guigne

Je devais aux événements plutôt qu'à un plan préconçu le choix
d'une carrière. En Optant pour le droit je me conformais aux désirs
de mes parents. Mes certiJicats d'érudes secondaires facilitèrent mon
admission à l'érude de cette science des lois.

Ce fut un treize janvier mil neuf cent trois que je m'inscrivis
à la Faculté de Droit, avec deux compagnons de collège: Ernest
Lafortune et Valmore d'Artois. Ni Laforrune ni moi ne croyions à
l'influence des chiffres sur notre destinée. Seul d'Artois ajoutait foi
aux mauvais présages et prétendait que par eux on pouvait deviner
l'avenir. La famille de ce d'Artois, émigrée aux Etats·Vnis à la fin
du siècle dernier, était revenue au Canada afin de procurer à leur
.61s une instruction catholique et conforme à nos traditions.

L'ironie du sort fit que le chiffre treize fut fatal à d'Artois.
En fait iJ lui arriva de mourir alors qu'iJ remplissait la charge de
protonotaire à la Cour Supérieure, dans le district judiciaire de
Sherbrooke.

Lafortune, écrivain de talent, débuta comme rédacteur à J'Union
de Saint-Hyacinthe, puis collabora au Nllliotulisie d'Olivar Asselin,
jo\lflJa1 du parti d'Henri Bourassa. Bien que catholique libéraI, mon
C01Iftèœ était imbu de doctrines anti·brilllDniques, si chères au dé

lW 1abe1le, Henri Bourassa. En réalité, c'était un sceptique
~ ~t la plupart des.~efs nationalistes. ~~e, qui

Wle éducarion américaine, ne se présenta J8III&1S aux
bmeau.

T. D. BOUCHARD10

. la J pelil pe'''''le, des Iravailleurs, des pauvres,ses laiefIu a eatlSe ail -y • " '1 f . d l' .
PI de la politique me disllll-u, 1 ait e acaondes humbles.« us que ,

sociale et chrétienne ».

J 1 . ·,,,--Jis que T. D. BOlI&hard passais pour un anti&lérical
e NI r"yvrlU; J' • oc..:_•...

el lm frtnlH1I4fon. Le fJÏefIX prêlre éC~4 ae ~e, puis, s<:n<:U><,
" J;' Je semblables calomnies 4111l1efU élé dites sur le compte
1. me a.. que h ,:.' co
de la plupart de nos vériJ4bles grands o~mes fo.."ques..",:"s me
JéfloiJer IIIIClm seerBl, il m'4IIoua qt/il élllll le direcleur. spmtuel ~
T. D. BOlI&hard depuis plusieurs 41Inées el qt/il son tWIS ce tlemier
était lm excellent chrélien.

DefnIis lors, le hasard du minislère m'II permis Je rencontrer
l'Honorable sén4tetw T. D. BOlI&hard el de me rendre compte que
10lIl ce que m'tillait dit l'amisn curé Je SI·Jér~, Monsieur l'abbé
]. A. M. Brossearl, était ",.ai.

Les Mémoires du sén4tetw T. D. BOlI&hard, en même tempr
qtlils nous rappellent de ftlfon concrète BI flifJante l'histoire Je la
polilique chez nous au cours du tlemier tlemi-si8cle, demeurent
fJOIII' les ietmes qui les liront fllljourd'hui une admirable lefon de
IrIMlIlil ac!JamJ, de courllge indomptable el Je d8vOuetnenl géné.
~~s-llkesI_8S il la rUlisIllWn d'". gr4tHl itlIaJ.
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La querelle Moriaon.Bernier

Il

Quand, je le connus, il était presque ruiné. Seuls, ses procbes
et les gens s occupant de finances connaissaient sa véritable situation.
Aux yeux de ses concitoyens, il passait encore pour un homme riche.
D'ai~leurs, il en affichait toutes les apparences; il menait grand train
de vie dans une somptueuse demeure. Son flegme imperturbable lui
permettait de cacher ses soucis. Je fus l'un de ses rares confidentS
à connaître le marasme de ses affaires. Que de fois, seul avec lui, ne
l'ai-je pas vu accablé, parce qu'il ne pouvait acquitter une dette
pressante. Souvent, je lui offrais deux dollars pour qu'il pût s'acheter
un billet de chemin de fer.

Je me rappelle le cas d'un commerçant en bois de chauffage,
Pierre Milette. C'est moi qui me rendais à son domicile pour lui
demander d'endosser le renouvellement d'un billet à ordre signé par
M. Morison, moyennant un léger acompte. J'entends encore Mada
me Milette répéter à son mari: «Signe pas, Pierre, signe pas! »

Et Pierre se contentait de répondre: «C'est un honnête homme qui
est dans le besoin.» Et le commerçant endossait le billet.

Sans enfants, sans amis, isolé, rejeté par les flatteurs qui l'entou
raient quand il était riche, M. Morison demeurait pour moi un véri
table père et je m'efforçais de lui être agréable en toutes circons
tances.

M. Motison attribuait ses malheurs financiers à un de ses amis,
Michel·Esdras Bernier, puissant tribun politique mais qui ne s:i1I~

ua ni comme député ni comme ministre fédéral En 188?,. la Zlzatue
menaçait les 1ibéraux du district dont les chefs se divisèrent en
~ camps: l'un SOUS la d.im:tioa de M. Morison,.~ l'autre ~s

HFl\.t !.Quis Côté, industriel qui aspirait à la mame. le llOllIlte

• réussit à se faire élire. député à la CbaPIhre des communes
;J.:-'--

T. D. BOUCHARD12

J'étais alors l'administrateur du. journal L'U,nion, mais je ne
éd 's aucune expérience commerciale et finanCière. Mon patron,

poss lU • "1 ." .Lewis Francis Morison, m'aida du Illleux qu 1 put mats c etatt un
homme désabusé, presque ruiné, et menacé de cécité. Son père avait
participé à la Rébellion et fut arrêté, en novembre 1838, comme
en témoignent les archives judiciaires. Cette arrestation n'eut pas
de suite. On le relâcha et il vécut sans être inquiété. Il réussit même
à amasser une fortune assez considérable qu'il légua, en grande
partie, à son fils Lewis Francis.

Lewis était avocat, mais dédaignant la pratique du droit il se
consacra aux affaires. Il fut propriétaire de deux ponts de péage,
de plusieurs maisons de rapport, d'une imprimerie et il possédait des
intérêts dans une compagnie ferroviaire. Il détenait aussi des actions
bancaires. Il rêvait de devenir un magnat de la finance. Mais ~a
prospérité fut de coUrte durée et il mourut pauvre pour ne pas dire
miséreux. J'en garde le meilleur souvenir. C'était un homme géné
reux, même dans l'adversité. Sa probité était proverbiale. Il est
regrettable que Mgr c.-P. Choquerre, dans son HiJtoire de Saint
Hyacinthe, ait écrit sur M. Morison, qu'il ne connaissait pas d'ail.
leurs, le paragraphe suivant: c Que d'anecdotes ont couru les rues
touchant les relations de M. Morison avec ses petits créanciers ses
fournisseurs. Si l'un frappait à sa porte: - Reviens dans q;;nze
iOfll's; r.6pondaitR~ je te dirai alors qlland tu POU"4S te préslllltel:;tI,e._etIik•

~ ilCtte remarque blessante, Mgr Choquerre rendit justice
è1t'l1édarant qu'il administra sagement la Caisse
~ le Promoteur du développement .industriel

teve1Iait sur terre, je lui rappe1le.rajs
D* fIIOrItIis fIihil fItli b~.

ieiIl ii!Ouœ IDe mn:erae-
1ê~
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Pendant quelques mois, je courtisai une jolie Canadienne d'ori
gine irlandaise. Elle habitait dans une paroisse située à quelques
milles de Dmmmondville. j'imprimais alors le journal de cette ville
dont le propriétaire, Napoléon Garceau, bien que conservateur, était,
pour mo~ un ami sincère. Mais l'Irlandaise aux cheveux blonds et
aux yeux ensorcelleurs épousa un jeune médecin de Montréal. Mon
caractère SOlitaire, la modicité de mes revenus, mes habitudes de
tempérance, mon désir de fonder un foyer stable me faisaient fuir
les divertissements des jeunes gens de mon âge. Je n'ai jamais appris
à danser et c'est pourquoi j'ai toujours fait triste figure lorsque les
circonstances de ma vie politique m'obligèrent à assister à des soirées
de gala où la danse était au programme. Les spores, non plus, ne
m'ont jamais attiré. j'avoue n'être allé à la pêche ou à la chasse
que très rarement. Par contre, si les délassemenrs corporels ne rn'in
téressaient guère, les récréations de l'esprit m'étaient agréables, ~'ai
toujours été un fervent du prog~ès,artistique, dans qu~!q.ue ?o~a.lne
que ce fût. Je n'ai jamais cesse d encourager les soc~etes It~te~alres
et musicales. Je me suis fait un devoir de promouvOIr la vIe intel
lectuelle à Saint-Hyacinthe.

Albert Saint-Martin, un sténographe officiel des tribunau:c. de
Montréal, venait souvent exercer sa profession,?ans. nos cours :lVlles
OU criminelles. Un jour, il désira rencontrer 1etudlant en drOIt que
"étais Saint-Martin était un socialiste avancé. Sans p~tager tout:s
J '.. en matière d'économie politique, je croyars à la régIe
ses OP1D1ons . 'à l" . deubli des choses essentielles à la vie, ainSI qu Interventt~n.
f'Btar~tte les monopoles. C'est avec le concours de c~. so:~te

fut fundé le Club Je la Préfloyançe. On y discuta de 1eransanon
desquechemins de ~ Les réactionnaires prirent peur et fondè~nt un

.:er. J'é . affilié auxclub rival qui porta le nom de Club Ouflrier. taIS

~clubs.L. . . t
Wndait le Cerde Lilttn'_e qw connuBD 1902, notre groupe comédiens

de œlébrité: Des musiciens, des chanteurs, cJc:s ,. .'
• ...._-t. Une.-ire élite qD} s mtércssaltteDOm, nous VISl~ ....- ,
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et M. Morison fut, pendant de nombreuses années, ~n comp~gnon

d'armes. Plus tard, des intérêts financiers les désururent et Ils de
vinrent des ennemis irréconciliables.

Je les estimais tous les deux. M. Moriso~ croyait au paterna
lisme d'Etat Il n'avait pas tort car le paternalisme gouvernemental
a pu sauver de la ruine maintes .entrep~ises. M: ~~n!er, I~, n:ajou
tait pas foi aux idées de son anaen lIIDL Leur Inumné attelgrut son
comble lorsqu'un gendre de M. Bernier, le Dr Emile Ostiguy, ancien
chef conservateur venu d'un autre comté, prit la direction du patro
nage ministériel du comté de Saint-Hyacinthe. M. Morison, pro
priétaire du journaJ bDéraI, menait la lutte contre le gendre de M.
Bemier qu'il n'hésitait pas à qualifier de cornac. les conservateurs
fondèrent un quotidien, L'Artisan, et un hebdomadaire, La Tribune.
Je déplorais cette division politique qui ne pouvait que s'avérer
fatale aux deux anciens amis.

La 'IIie d'un pauvre étudiant

Je vivais a10ls avec le cachet de vingt dollars que me rappor
taient les.8tticles i La Presse. J'avais, à la rédaction de ce journal,
\Ul anu~ )(. Oswald Mayrand, qui fut plus tard rédacteur en
chef~ PJIIfie, ~ confœre m'encourageait de ses conseils et de

.Iles .revenus restaient cependant bien maigres et je
<1. 'auberse de mon frère BmiIe. Je devais

cJe'lIeiJfdoUm par semame -sliri de payer
•
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aux choses de l'esprit, s'était constituée. Le Club Littéraire encou
rageait l'étude de l'espéranto, langue internationale fondée vers 1887
par le docteur Zamenhof et dont la grammaire tient en seize règles.
Saint-Martin donnait un cours complet aux nombreux élèves qui s'y
étaient inscrits. J'ai appris l'espéranto et je demeure convaincu que
cet idiome pourrait rendre les plus grands services à l'humanité.
Quand on songe qu'il est pratiquement impossible d'indiquer le
nombre de langues parlées dans l'univers et que l'espéranto n'a
guère fait de progrès depuis 1887, nous sommes en droit de croire
que les hommes ne SOnt pas encore assez civilisés pour substituer un
langage universel à leur Tour de Babel.

IV

Hypnotiome cie foire

On~froff, qui. passait pour le plus grand hypnotiseur de son
te~ps, ~t me. vo~ au bureau du journal et m'invita à une séance
qUl devatt avolt lieu dans le grand salon de notre hôtel le pl
«select,. J ' " à us

'. e n l\SS1Sta1 pas cette réunion récréative qui n'était à
tout ,co~idérer, qu'une habile manœuvre de publicité. Le re ~er
de L Umon en fit un compte rendu copieux. po

L! -docteur Saint-Jacques alors . dl' .
ce qiIi s'était passé à la ' , matte . e a vl1le, VlDt me conter
--'a JI' demandai~ce d hypnotISme. Il s'adressait à un
~J:"&'1"'" e Ul s'il é . sé'
~ Il insista ~t. rieux et il me répondit dans

lièIi fi tbPOur que JassIStasse à la séance publique qui

feMt::œ Montcalm. Il désirait COI111aitre l'im.
• ;\J1l Dr OuoftoJf. !-ë maire a1Iirma.it que 111
~ ~latan. .favaIS alors vingt ans.: Pouv~

~~~? Jerne rendis

~

transmission de la volonté. Un spectateur fut désigné pour cacher
un couteau à l'extérieur du théâtre. Le Dr Onofroff se banda les
yeux, descendit de la scène, sortit du théâtre et se rendit dans la rue.
Après une absence de cinq minutes, il revint au ~héâtre et m?n~ra
aux spectateurs le couteau retrouvé. Des applaudIssements frenetI
ques soulignèrent le succès du Dr Onofroff. Celui-ci expliqua ensuite
son procédé d'hypnotisme. 11 s'agit d'un fluide magnétique, un phé
nomène physique provoqué par certaines sensations. L'hypnotisme
est dû surtout à la suggestion chez certains sujets prédisposés. Au
trement dit toute personne réfractaire à ce fluide ne peut être hypno
tisée. Après ce bref exposé, le Dr Onofroff invita une dizaine de
spectateurs à prendre place sur le plateau. Le désir de me renseigner,
attisa ma curiosité naturelle.

Le magnétiseur commença par nous commander des actes aussi
faciles à accomplir qu'à simuler. 11 criait à tue-tête: «Fermez votre
main... vous n'êtes plus capable de remuer les doigts! Ceux qui les
remuent doivent retourner à leur place.» Désireux de tenir le coup,
je fis semblant d'être hypnotisé. Je ne fus pas long à comprendre
le mécanisme psychologique de son stratagème; il m'obligeait à
mentir chaque fois qu'il me commandait de lui obéir: «Dormez...
dormez profondément! » clamait-il en agitant les bras ainsi qu'une
marionnette. Je contribuai, par mon attitude, à faire croire que le
I?r O.nofroff exerçait sur moi un magnétisme réel. Et pour créer
1111USlon chez les spectateurs, je fis semblant de tomber dans une
sorte de somnambulisme lucide.

. Mon ~gné~urme soumit à une rude épreuve. 11 plaça deux
chaIseS, dos a dos, a quarre pieds de distance l'une de l'autre. 11 me
commanda ~e me raidir le corps, puis il invita deux hommes à me
d.~r~or1ZOntalementsur les deux dossiers de chaises. J'étais aussi
~6"'e qu une barre de fer. J'entendis des applaudissements comme
SI ce.qu~ j'acco~plissaisétait un exploit extraordinaire. Au moment
t écis

ou la langue allait me faire perdre l'équilibre Onofroff m'o.t:-
ona de me remettre sur pieds et de reprendre la position verticale.
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sujet POUt l'hypnotisme, je ne devais pas manquer de fluide psychi
que et qu'en suivant des cours de magnétisme, je pourrais apprendre
à provoquer un sommeil artificiel. Ma situation étair embarrassante
car j'étais plus que jamais convaincu que les phénomènes magné
tiques, quoique se prêtant facilement au merveilleux, relevaient du
charlatanisme. D'autre parr, je n'osais leur avouer que tout ce qu'ils
avaient cru voir, à la séance du Dr Onofroff, n'était que de vaines
illusions provoquées par un maître dans l'arr de tromper les foules
avec le concours de comparses payés ou de complices involOntaires,
comme j'en avais éré un moi-même. Je ne voulais, pour rien au
monde, au moment où je faisais mon entrée dans la vie active, dé
voiler au public que je m'étais fait berner par un vulgaire aventurier
qui avait exploité ma bonne foi, tour comme celle de ses autres
sujees, dans l'unique but de barrre monnaie sur la crédulité popu
laire. Pour protéger ma répuration et ne pas passer pour un farceur,
je fus bien obligé de reconnaître que je possédais un cerveau très
réceptif et une volonté de fer indispensables pour provoquer l'hyp
nose et la transmission de la pensée. J'ajoutai que je pourrais faci
lement faire les expériences du Dr Onofroff, mais que je m'en
garderais bien, l'exercice de cette science ne cadrant guère avec la
profession d'avocat à laque1Je je me destinais.

Chaque semaine, des jeunes gens, avides de. mervei1Jeux, ~e.
naient à mon bureau pour me prier de les hypnotJser. Il en arm:u
même des campagnes environnantes. On insisra re1Jement que: Je
finis par céder. D'ailleurs il ne m'était pas.désagréable de vénfier
si j'avais bien compris le processus techDlque et mental du Dr
Onofroff.

Je commençai par des épreuves de transmission d~ la ~nsée:'

Ce ., VlIIS' prévu se produisit invariablement. Le SUjet qw avait
queJa . l' d'ClIChé l'objet à retrouver prenait la baguette q?e Je w ren lUS en

le • de la presser fonement dans ses mal~s et ~ concentrer
~ sur l'endroit où il avait caché ce que Je devlllS rap~ner.
~ les yeux bandés, dans la direction qui me semblan la

v

T, D. BOUCHARD
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Héli' n'étais qu'au début de ses mystifications. le charlatan
décl:.% ~ l'auditoire que j'étais devenu insensible ~ la d~u1e~: En
entendant cette affirmation, je frissonnai malgré mOI. Qu aIIl1lt·iJ me
faire endurer! Il me passa devant les yeux une chandelle allumée.
L'épreuve était une ruse grossière, car l'œil peut facilement tolérer
la lumière d'une bougie à une faible distance. Nempêche que le
Dr Onofroff fut de nouveau applaudi.

Encouragé par ses succès et confiant dans la docilité de son sujet,
le Dr Onofroff demanda à une dame de l'assistance une épingle à
chapeau qu'il stérilisa à la Bamme d'une petite lampe à alcool. Puis,
il annonça qu'il allait me ttanspercer le bras et que je n'en éprou
vetais aucune douleur. Armé de son épingle, comme d'un dard, il
l'enfonça dans la partie charnue de mon biceps. Quelques femmes
poussèrent des cris de frayeur, d'autres se fermèrent les yeux. le
magnétiseur montrait mon bras ttanspercé pour prouver qu'il ne
s'était pas servi d'une épingle truquée. Il me promena le long des
allées afin de permettre aux spectateurs de me voir de près. On
s'imagine le mauvais quart d'heure que je vécus. le Dr Saint.
Jacques m'ausculta. Sa fille Berthe, qui me regardait fixement, s'ex
clama: c Il a l'air d'un fou! ,. J'eus toutes les peines du monde à ne
pas perdre mon sérieux. Un peu plus, j'éclatais de rire. Sous pré.
texte d'une grande fatigue je demandai à Onofroff, dès qu'iJ m'eur
~eilU, de ~trer chez moi, où je me cloîtrai pendant plusieurs
JOUIS pour~ de rencon~er ceux qui avaient assisté à la plus

soirée d'hypnotISme qui eut lieu à Saint-Hyacinthe.
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d'accom~lir des t~urs de force exttaordinaires, que les spectateurs
ne crOYlUent pOSSIbles qu'en raison de la catalepsie dans laquelle
il érait plongé.

C'est Arthur Fontaine qui me décida à mettre fin à ma carrière
d'hypnotiseur improvisé. Un jour, nous étions réunis une quinzaine
de personnes dans un salon de l'auberge du Canada, le plus grand
hôtel de Saint-Hyacinthe à cette époque. C'est Fontaine qui nous. ,... '"
avaIt convoques et JavaIs consenti a m y tendre, quoique peu con-
vaincu. La séance débuta comme à l'ordinaire. Le sujet répondait
à merveille aux commandements du magnétiseur. Son poing s'im
mobilisait comme s'il eût été de bronze. Puis, son bras se raidissait.
Dès les premières passes, le sujet s'était endormi er son sommeil,
de minute en minute, devenait plus profond. Je lui avais promené
sous les yeux une bougie allumée, puis transpercé les chairs du bras
au moyen d'une épingle à chapeau stérilisée. Jusque-là il n'avair
manifesté aucun signe de sensibilité.

Restait encore l'épreuve de la pose horizontale sur les deux dos
siers de chaise. Je commande à Fontaine de se tendre d'une façon
rigide l'épine dorsale et je le fais transporter ainsi qu'une poutre
inBéchissable, sur les deux montants. Les spectateurs, émerveillés,
n'en croyaient pas leurs yeux. Avant d'éveiller mon sujet, j'attendis
d'apercevoir dans son visage des signes de fatigue. Cinq minutes,
puis dix minutes, enfin un long quart d'heure s'écoule et l'hypnotisé
demeure immobile comme un mon. L'auditoire manifeste de J'in
quiétude; d'aucuns me demandent de le tirer de son sommeil. ~o~

me rendre à leur désir, j'ordonne à Fontaine de se lever, malS Il
n'en fait rien. Il semble avoir perdu le sens de l'ouïe. Je répète
mon ordre, mais Arthur ne bouge pas davantage. On chuchotte dans
la salle que je n'arriverai pas à réveiller mon sujet. quelques-uns
suggèrent de faire venir de Montréal le Dr Onofroff. D autres .vont
jusqu'à prétendre que la rigidité de Fontaine n'est pas catalepaque,
mais cadavérique. Une atmosphère d'angoisse règne dans la salle.
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plus plausible. Si je me dirigeais du mauvais côté, un mouvement
presque imperceptible de la tige que lui imprimait, à son propre
insu, mon guide, me ramenait dans une autre direction et finalement
jusqu'à la cachette; je n'avais plus qu'à tendre la main pour cueillir
ce que je cherchais. C'était celui qui l'avait déposé à cet endroit qui
m'avait guidé sans le savoir. Je ratais mon coup très rarement. S'il
m'arrivait de ne pas trouver l'objet, je n'avais qu'à déclarer que mon
sujet n'avait pu concentrer son cerveau de façon à me transmettre
sa pensée et je n'avais qu'à reprendre l'expérience avec un spectateur
moins récalcitrant.

Je n'ai jamais consenti à retirer un profit monétaire de mon
prétendu pouvoir magnétique; mes séances furent toujours graruites
et organisées par des groupes intéressés à ce genre de divertissement.
Parfois, on me suggéra d'annoncer des soirées payantes. Mes amis
n'ont pas compris la raison pour laquelle un étudiant, pauvre comme
je l'étais, s'obstinait à ne pas exploiter d'une façon pratique ce qu'ils
qualifiaient de don naturel. S'ils avaient eu, sur la valeur de ma
science en magnétisme, la même opinion que j'en avais, ils auraient
compris qu'un jeune homme honnête POUVlUt consentir à récréer•
gratwrement ses amis, mais qu'il lui aurait répugné de spéculer de
cette façon sur la ctédulité publique.

Je faisais appel à plusieurs sujets, probablement tous des simu
laœurs qui n'hésitaient pas à mystifier ceux qui venaient les admirer
à l'œuvre. Je tiens à souligner ici que je n'ai jamais été de conni:v:œ avec l'un.ou l'a~tr~ d'entre eux et, bien que je fusse convaincu
4. ~~ns n étlUent qu'une comédie pure et siropl ., '.
:SaIS comme st mon rôle étai sé' e, JagJ5

de lui d ' t Deux. Je ne Connaissais pas d'autre
~~1apparence du naturel, indispensable à ce genre

CJI11 était en vogue à cette époque.

. kê ~ était un électricie.n âgé

~ 9Jmme son
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tions et le merveilleux. Rien d'éronnant si, au collège, j'étais classé
au nombre des esprits forts de la ville. D'ailleurs, je fréquentais des
gens plus âgés que moi et ceux-ci m'intéressaient parce que leurs
idées sur la religion et la politique correspondaient à celles que je
m'étais formées dans mon enfance et au cours de mes études se
condaires.

La "petite messe"

VI

Le dimanche, après la messe basse, une vingtaine de nos avo
cats, des médecins, des industriels et des chefs ouvriers libéraux se
réunissaient dans le bureau de Jean-Baptiste Blanchet pour discuter
des questions d'aerualité. Les adversaires du parti libéral avaient
qualifié cette réunion dominicale de «petite messe». Elle rassem
blait des citoyens de roures les nuances; des libres penseurs, des
radicaux, des modérés, des catholiques militants, mais tous partisans
de la non-intervention du clergé dans les affaires intéressant l'Etat.
J'étais un fervent adepte de cette institution, qui dura jusqu'à ces
dernières années. Ce cercle ne changea pas souvent de local pour y
tenir ses assises. Je l'hébergeai pendant plus de trente ans dans les
salles de mon journal.

La petite messe a longtemps contribué à maintenir l'inBuence
de notre parti à Saint-Hyacinthe; c'était, en somme, un centre de
renseignements grâce auquel les chefs se tenai~n: au ~urant de ~t
œ qui avait trait aux intérêts du parti et aux idees qw ?~us étaient
chères Un malaise s'annonçait·il quelque part, les dingeants de
notre 'groupe en étaient aussitôt informés et ils travaillaient à le

4isPara1tre avant qu'il ne s'aggrave.

~ en matière de religion nous avions adopté un~ neu·
• ~ protestants, dont le ~~, ~ ailleurs,

teStœÏDt à Saint.HyaçiArhc; se J01snarent à DOUS
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Seul, je conserve mon sang-froid. Je tâte le pouls de mon ami,
il me paraît normal. Fontaine n'a pas été frappé d'apopliXie, comme
tel avait été le cas de son père. Ayant remarqué qu'il ne parvenait
pas à retenir son soufile malgré tous ses effons, je pensais qu'il jouait
la comédie. Bien décidé à prendre la situation en mains, j'enjoignis
aux spectateurs de se calmer et d'attendre. Ce n'était pas la première
fois, leur dis-je, qu'un hypnotisé, sous l'influence d'une forre dose
de magnétisme, retardair à sortir de son sommeil artificiel quand il
était sous une trop forre dépendance. On citair des centaines de cas
de ce genre. Par ailleurs, on ne rencontrair aucun exemple où un
hypnotiseur n'avait pu réussir à réveiller son sujet. Il suffisair d'ar
tendre. Dans le cas actuel, je répondais de tout, mais à la condition
que personne ne bouge dans la salle, dussions-nous y demeurer
jusqu'au lendemain. Fontaine, lui, avait compris où je voulais en
venir. Un frémissement à peine perceptible des muscles de son visage
m'indiqua qu'il el1ait bient&: cesser sa plaisanterie macabre. Pour
l'aider à sortir sans humiliation de l'impasse dans laquelle il s'était

• t~, et anssi pour mettre un terme à la tenSion
musc:Waù:e;qu'il -subissait et qui devenait intolérable, je fis de nou
vellespsses ~ur en lui ordonnant une dernière fois de se réveiller.
ÂiiIÏi put~ revenir à lui sans faire naître de soupçons chez les té
moins quhoulignèrent son exploit par de chaleureux applaudisse.
lJll:IIt8j
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Sir Georgea-Etienne Cartier
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l'~ncien par~ lib~ra~ que se recrutaiene des hommes de valeur pré.
ferane leur ltberre d amon dans les affaires remporeIles à une servi.
tude se couvrane du manteau de la religion. Si j'ai choisi, à ritte
d'exemple, le cas de Carrier, c'esr pour mieu:" illustrer la vraie
menealité des anticléricaux de ma ville qui apparrenaient au parri
libéral. les jeunes gens d'aujourd'hui comprendront que ce n'étair
pas uniquemene dans les rangs des insoumis guidés par Papineau,
Doutre, Dorion, labelle, laurier, Marchand, Beaugrand, tous des
chefs de l'ancien groupe rouge, qu'on renconerait des Canadiens
d'origine française refusanr d'abdiquer leur volonté d'hommes libres
pour s'emparer du pouvoir politique et diriger les affaires de l'Etar.

la vie politique de Carrier débuta sur les champs de bataille
du comré de Saine-Hyacinthe où, pour revendiquer nos droits cons
tirutionnels, il n'a pas craine de prendre une parr active aux troubles
de 1837-1838, avec les patriotes qui furene excommuniés. Sa lucre
en faveur de nos droits se poursuivit au parlement, mais elle n'ob.
tint pas la faveur populaire, les adversaires de la liberré de pensée
et d'expression d'opinion s'étant ligués conere lui pour le renverser.

Carrier était un catholique sincère. S'il s'était rallié au parri
conservateur, c'est parce qu'il était opposé au radicalisme intransi
geant de cerrains des premiets chefs libéraux. Cela ne l'empêchait
pas, comme c'était le cas pour un grand nombre de cons:rvateurs,
d'avoir des idées larges et de ne point mêler le domaine spmruel au
domaine temporel. les cléricaux de l'époq~e lui re~r~chaiene de ne
pas agir en catholique militant. Sur ce pO~nt, son .Ideologle ne dif·
férait pas de celle des vieux rOflgeJ de Samt-Hyaanthe: dont mon
père faisait partie et dont je fus et suis resté un des fil~ ~te.llectuels

à travers la bonne comme la mauvaise fortune..Mon Ide~li~me fut
surchauffé par des maîtres qui cherchè~ent certainement a 1uoliser
pour des causes étrangères à mes sennmencs: .~ar, dès ~o? Jeune
âge, j'éprouvai un véritable cuire pour la vente et la Jusoce.. Ma
franchise et mon franc-parIer desservirent souvent m.es ~ropres IDt:
rêts et m'exposèrent, à dilférentes époques de ma VIe, a des ennws
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et participaient à nos délibérations. Nos réunions ne les empêchaient
d'assister à leur office religieux du dimanche, car, à onze heures

pas d '1 ' l' , .moins cinq, ils nous quittaient pour se ren re a .eur eg Ise et reclter
des prières. Il se trouvait, parmi, eu:, des ang!1Cans et des. presby
tériens. Mais, à nos yeux, cela n avait aucune Imporrance; Il ne se
faisait pas de prosélytisme à la petite meJJe, pas plus, d'ailleurs, que
de propagande antireligieuse. On s'accordait sur deux points: la lutte
contre l'ingérence des prêtres et des ministres du culte dans le do
maine temporel et politique, et la tolérance en matière de religion
aJin d'assurer la concorde entre tous les Canadiens.

Par ingérence cléricale, on entendait l'abus dont certains mem
bres du clergé pouvaient se rendre coupables en utilisant leur in
fluence spiriruelle dans un but exclusivement humain et politique.
Rarement cerre ingérence religieuse s'exerçait-elle à l'endroit des
conservateurs. Cependant, il y eut une exception à cette règle; c'est
la défaite de Sir Georges-Etienne Cartier, un des pères de la Con
fédération, un catholique aux idées larges. Il fut écrasé par son
adversaire Sir Louis-Amable Jetté, aux élections de 1872. Sir L.-A.
Jerté était un libéral de l'école cléricale. On attribua la défaite de
Cartier à l'intervention de certains éléments du clergé qui n'avaient
pas réussi à imposer ses vues au grand Canadien qui alla mourir
à Londres, l'année suivante.

. ~,qui fut l'un des promoteurs de l'abolition de la teOure
~e et de la codification des lois, demeure l'exemple parfait
du .otoyen /idèle ~ ses principes. Il fut l'une des /igures les plus

:::::k~ et ~ntribua'p~t à l'éta.
~&$t ~e. Si Je me permets cette

1polir~ que œ n'était pas seulement dans
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ration canadienne, à refuser de signer la lettre pastorale collective
recommandant aux fidèles l'acceptation du nouveau régime. Le NOft.
lIelRl-Monde, dirigé par le Chanoine Lamarche, un ami personnel de
Mgr Bourget, s'employa à démolir Cartier et pour mieux y réussir
alla jusqu'à l'accuser d'avoir maintenu, dans son Code Civil, des
dispositions d'un gallicanisme prononcé. Cette accusation, référée à
Rome, fut déclarée injustifiable. C'est alors que les CastorJ organi.
sèrent le Parti Catholique afin de diviser les rangs du parti conser.
vateur. Le Programme Catholique était rédigé par quelques prêtres
et des journalistes réactionnaires. Ce manifeste fut désapprouvé par
le chef de l'Eglise au Canada, Monseigneur E1zéar-Alexandre Tas.
chereau, qui demanda à ses prêtres de mettre leurs ouailles en garde.
C'est alors qu'un groupe de libéraux voulant faire profiter leur parti
de ces dissensions entre conservateurs fondèrent le Parti National,
qui proclama hautement désassocier sa politique du libéralisme pré.
tendu docrrinaire de certains de ses anciens chefs.

Et la lutte s'engage, inégale, contre Cartier. L'homme choyé
d'hier n'a plus les forces physiques suffisantes pour se défendre. Il
est écrasé sous la coalition de ses adversaires politiques de bonne foi
et de ceux qui lui en veulent à mort d'avoir, selon eux, passé à
l'ennemi. Ainsi Cartier leur était devenu suspect, et c'est par une
majorité de douze cents voix qu'il fut défait dans un comté de
Montréal·Est, lequel ne comptait que sept mille électeurs.

En 1904, Alfred Duclos De Celles, un historien ayant connu
intimement Cartier, terminait la biographie de l'Homme d'Etat par
le paragraphe suivant:

c Apres sa mort, ses compatriotes apprécièrent à leur juste
,. valeur ses travaux et reconnurent son mérite de tout premier ordre.
,. (;ependant, il n'y a pas encore ni un parc ni une rue qui porte
-'1011 nom. On aurait pu croire que, avant qu'il ne se soie écoulé
» années, ses amis auraient ramassé les pierres qu'on jeta sur

• pour construire le piédestal d'un monument rappelant
'il a œndus à son pays et son dévOilement à sa pa.

._-----
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de tous genres. Sir Georges-Etienne Cartier, ayanr voulu rester lui.
même, eut à subir l'ingratitude de ses compatriotes parce qu'il s'était
égaré chez les conservateurs de son temps, lui un si grand libéral
d'idées et de principes.

N'empêche que Cartier, qui servit fidèlement les siens, restera
une gloire pour les Canadiens d'origine française. Il s'était tracé
pour mission de les mieux faire connaître et estimer dans le pays
et dans la vieille Angleterre; son mérite avait été reconnu par le
gouvemement britannique, qui l'avait créé, en 1868, baronnet du
Royaume-Uni. Ses armoiries portaient la devise Prllfl& et sans JoI,'
Cartiet l'avait choisie parœ qu'elle devait synthétiser sa carrière et
relléter l'image de son idéal.

Dans la vie publique, si l'on peut se réclamer des grands prin
cipes, il n'est pas toujours opportun de les mettre en pratique. Le
machiavélisme, Cette doctrine érigée en système politique dépourvu
de conscienœ et de bonne foi, réprouvé ouvertement mais non sin
œtement par tous, depuis le meilleur jusqu'au pire, est et restera,
aussi longremps que la vertu sera considérée comme un vain mot,
la morale de la très grande majorité de nos politiciens.

~ Cattiet posa sa candidature pour la dernière fois, _
c'étâit~187~ - la maladie et l'ingratitude des siens l'avaient ré.
~l . phJsique. Ayant quitté sa chambre pour assister
~~ Iée de sa dernière campagne électorale, il fut

par nne volée de projectiles et les hurlements
la~ et la haine du cléricalisme s'étaient
-~~ de la nation~
~ que Qvrier fIît un des~ des

• • •
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les rangs libérallX qu'ils ne réussirent qu'une fois à me faire battre
dans mon comté, au cours des trente·dellX années que je fus dans la
politique active. Cependant, n'eût été l'apport du vote des libéraux
conservateurs allX idées larges, qui favorisaient les réformes que je
préconisais, il est certain que j'aurais été défait plus souvent aux
jours de serotin.

C'est grâce à mes relations avec les fervents qui se réunissaient
à la petite messe que se forma mon idéologie politique, celle de
Cartier, de Laurier, de Félix·Gabriel Marchand, bref de cous les
hommes d'Etat qui voyaient dans les partis non seulement un ins.
trument pour s'emparer du pouvoir, mais un chemin pour faire
progresser les idées et aider à la prospérité de la nation.

Je passai ma vingtième année à trimer comme administrateur
d'une imprimerie qui s'en allait à la dérive, à rapporter les chiens
écrasés dans mon journal et dans un quotidien de Montréal, à ré
diger des articles tendant à promouvoir la diffusion de l'espéranto,
pour encourager la littérature et même pour recommander un con.
grès de la jeunesse canadienne-française. Je m'occupai aussi de
théâtre allX heures où l'étude des nombreux articles du droit romain
et du code civil ne m'accaparait pas. Je trouvais également le temps,
pour aider au succès de notre Cercle Littéraire, de remplir des rôles
principallX dans les pièces classiques que nous présentions en scène.
Je célébrai, le vingt décembre 1902, mon vingt-et·unième anniver
saire de naissance en jouant le rôle d'Harpagon de l'Avare de Mo
lière. Je n'ai pas dû remporter un grand succès, car mon gousset
étant toujours vide, je pouvais difficilement m'assimiler les senti
ments d'un homme qui vivait en lésineux autrement que par né
cessité.
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~ jadis des libérallX d'idées chez
51' cet ~ en~ encore quoique en moins

~DO.IDbreur~ dans

• trie. Peut-êtte, après tout, ont-ils pensé que le meilleur moyen
• d'honorer la mémoire d'un homme dont l'âme avait le timbre d'un
• métal pur, et dont l'œuvre paraît dans les pages de l'histoire qui
• dureront, c'est de marcher sur ses traces et de suivre son exemple.•

Tout nous porte à croire que l'on a voulu, chez les fils soumis
et obéissants, laisser périr le souvenir de Sir Georges-Etienne Car
tier. Il s'est heureusement trouvé, parmi les Canadiens d'origine
française, sans distinction de partis, des citoyens à l'esprit large qui
élevèr~nt, sur le Han~ du Mont-Royal, au centre. de la métropole
canadienne, un magnifique monument à la mémoire d'un de nos
plus grands hommes d'Etat. 1 Ces patriotes généreux n'ont pas voulu
q.ue les générations présentes et futures demeurassent sous l'impres
sion~ les l~œurs ~e boue et de caillollX de l'année 1872 repré
sentaient la saIne partie de notre population.

Un autre de nos astres politiques qui montait au firmament
~ors ~ Cattier voyait son élXille pâlir a été l'objet de la même

"là ~\:lu ~1e; ~ la métr.<>pole de la province
8iWà1tire grandir et prospérer, il ne

rappeler le souvenir de celui
Ides pères de la Confédération et
'e~ des deux langues, qui con.

,.réaJ!ser la grandeur du pays, ne
qu il SOit glorifié comme il le mérire
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1

Un philCMOphe trop loquace

Mes efforts pour améliorer les finances du journal L'Union
avaient empêché la faillice. M. Morison persistait à se quereller avec
M. Bernier qui était devenu ministre du Revenu à Ottawa et ~Ont
le patronage eût pu sauver notre imprimerie. Je songeai à qwtrer
Saint-Hyacinthe et à devenir fonctionnaire. J'en parlai à mon patron.
Il me demanda d'attendre encore un an. Il m'expliqua que sa lutre
contre le notaire Bernier et son gendre visait à les déloger d'Ottawa.
Les vrais rouges, me disait-il, reprendraient le pouvoir à Saint-Hya
cinthe et l'avenir de L'Union serait ainsi assuré.

Les raisons invoquées par M. Morison me convainquirent d'une
chose; il ne fallait pas abandonner cet homme qui m'avait toujours
manifesté de l'amitié et de la confiance. J'acceptai de travailler avec
lui une année de plus.

M: Morison croyait réellement à la viCtoire du parti libéral.
Il PIÜ?1ia: dans L',!~ un article suc la renaissance du parti dont
les PClIldpes pataJssaient oubliés en haur lieu. Ses adversaires l'étor
~t en annonçant la parution d'un journal libéral qui serait
indépendam du quotidien de M. Morison.

L'Union vivai~ ~ partie, des impressions que lui confiait le
''"'' . Provlncia1.dont le député, le notaire Joseph Morin,«!Di. ~~ Nous iml'rimions aussi un ioamaI

JUOD. ,Saint-Joseph de Saint-Hyacinthe., la Banque
•..au" l10IIIbre de nos c1iencs..
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CHERCHANT LA VOtE

La grève des ramoneurs

La c:oafIapaâoa cie 1903

m

. L'année, 1903 devait inlluer décisivement sur le Cours de mon
eXlSrenc~. N a~ant p~ me présenter aux examens du barreau, je dus
rester sunple JournalISte de province. Toutefois dans mes loisirs
j'érud!ais, le dr?it, s~ie~ce ~itive basée SUt la t~ison et la justice:
et qw m a toujours lDteresse.

Ma vingt er unième année débutait sous de sombres présages.
Une grève des charbonnages sévissait aux Erats-Unis. Sir Wilfrid
Laurier revenait d'un voyage triomphal en Europe mais pour trouver
Israël Tarte, un de ses ministres, hostile à la question de la protecrion
tarifaire. Tarte, prié de démissionner, se ligua avec les conserva
teurs pour tenter d'abattre le Premier ministre. D'autres ministres
parlaient également de démissionner. Un vent de mécontentement
et de révolte soufllair de partout. Des grèves éclataient. A Montréal,
les employés de tramways quittèrent leur travail. A Saint-Hyacinthe,
les cheminots, les charpentiers er les cordonniers les imitèrent. Bien.
tôt les ramoneurs se joignirent aux grévistes.

M. Morison, le sourire aux lèvres, continuair à traiter ses em
ployés comme ses enfants, et cette atmosphère cordiale nous faisait
oublier la dureté des temps. Dans de semblables conditions nul ne
songeait à faire la grève à notre journal.

T. D. BOUCHARD

Il Yavait alots à la station de police un constable protégé par
un échevin qui m'était hostile. Ce policier conçut le projet de me
faire expulser de L'Union Saint-Joseph sous prétexte que je n'étais
pas un bon catholique, que je ne faisais pas mes Pâques er que
j'avais dit publiquement: «Dieu pourrait être un cheval. »

Comme journaliste je savais ce qui se passait au poste de police,
où l'on aimait à me faire discourir sur les questions de religion et de
politique. Un jour, nous parlions de l'existence de Dieu et de l'idée
que les humains s'en formaient. En parcourant les livres sacrés de
toutes les grandes religions, dis-je, on se rend compte, en effet, que
les êtres humains créent un Dieu avec leurs propres attributs idéali
sés. Mon policier me répondit que, si les chevaux avaient de l'intelli
gence, ils se feraient un Dieu à leur image et à leur ressembliance.
Je ne répondis rien à ce stupide raisonnement. Il n'empêche que le
constable. répétait à., qui voulait l'entendre que j'avais dit: «Dieu,
~ pourrait être ~ 1val »: Un d~ mes amis me prévint du coup que
Ion me préparaIt à L'Druon SaInr-Joseph de Saint.Hyacinthe et je
démissionnai. '

Un vendredi, la caisse du journal ne contenait que soixanre-dix
dollars. Il eût fallu quarante dollars de plus pour payer les salait
des huit ou neuf employés du journal. M. Morison me suggées
d'emprunter ee:œ somme .d'Aimé Beauparlant, un de nos am;sa
avocat assez brillant, et qui devait devenir député. Je me rendis à
son étude où il m'avoua qu'il n'avait pas Cette somme en ban
Je le priai d'endosser un billet à ordre donr je garantissais 1 q~e.
ment à échéanœ. n m'offrit alors un billet de banque de dix :apaie.
en me~<:JI1'il ptEférair me :le donner plut6r que d'endosserUars,
~ Abasourdi~ œtf@<~ j~-= lIlêoie ;:

.. ~
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Un jeUDI: réformateur

Bernier et le forcer à démissionner; un de nos amis lui succéderair
et nott~ journal serair sauvé. Les arguments de mon patron ne
manquaIent pas de sens mais je craignais que ses prédictions ne
fussent trop tardives.
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Malgré mon jeune âge, je passais pour l'un des conseillers du
parti libéral et j'étais l'un des principaux orateurs de ce parti. Un
mouvement ultra-nationaliste s·organisait. Il succédait à l'ancien
parti castor. Nombre de jeunes gens y adhéraient. Ces nationalistes
mêlaient la religion à la politique. Toutefois, une cercaine confusion
régnait dans les idées. Ainsi, Henri Bourassa, chef du nouveau parti
réformiste, grand ami de Laurier, réussissait à recruter des anticlé
ricaux avoués parce qu'il était surcout connu comme petit-fils du
grand Papineau. Quelques libéraux devenaient bourassistes, mais la
politique de leur nouveau chef eut tÔt fait de les désabuser et ils ne
tardèrent pas à revenir à leur ancien parti. C'est à cette époque
que La Croix de Paris fit l'éloge de sir Wilfrid Lauriet dans un
article où limile Combes, champion d'une politique anticléricale,
Waldeck-Rousseau, l'auteur d'une loi sur les associations qui aboutit
à la séparation des Eglises et de l'Etat, et notte Premier minime
canadien étaient comparés. La comparaison était à l'avantage de
Laurier, comme en témoigne le passage suivant extrait de l'organe
catholique de Paris:

c Et si, dans les banquets, les hasards du toast l'entraînent sur
Je œrrain de la politique, c'est pour parler avec un amour débor

de Ja belle et royale liberté qui regne sur son pays: Nos
dit-il, sonl lIIISSi 1iIJru tpltm PetII se fimtlginer, II

14 sollil- SIIIIS __ exceplion - th fIIIiotI
NOII1 .. SOtllfllU tmWIs il respeeur I0Il1
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milles à l'heure soulBait en tempête. La brigade des pompiers était
impnissante à maîtriset le sinistre. La métropole dépêcha un déta
chement de vingt-ànq sapeurs-pompiers, et les citoyens durent trans
portet dans la partie nord de la viIIe leurs objetS de valeur ~ leurs
meubles afin de les sauver du désastre. C'était la première fois que
. voyais une telle conllagration. Saint-Hyacinthe semblait brûler:ure entière. Une épaisse fumée noire enveloppait les rues et les
maùons. Devant un spectaCle aussi lugubre, la population était prise
de panique. On voyait des gens, que l'angoisse étreignait à la gorge,
courir à tout hasard et des groupes de femmes et d'enfants qui pleu
raient à chaudes larmes.

Des personnes pienses, et qui aoyaient à l'intervention divine
pour faire œsser cet incendie, demandàent à des prêtres de réciter
des prières publiques. Des religieux et des religieuses, des dévots et
des dévotes aspergèrent d'eau bénite les maisons que les Bammes
n'avaient pas encore atteintes. Toutes les habitations situées au sud
de la rue Sainte-Margœrite'8ÙlSi que œlIes de la rue Saint-Antoine
furent rasées..!.ès pompien lJbirent,1eurs efforts pour empêcher les
8animes de te .iIe lIeSte de la vi11e et pour circonscrire
la <:onBagraâosi~ , 9:'rois cent cinquante immeu-
bles furent· ~ûfàctiuesimponantes, l'école

~ iIbâIût alors cinq cents élèves
~ et deux mi11e pet:
.-~_t~

que la moitié.
" lion JllQral
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« Ce.sera le véritable et unique drapeau national. D'illustres
» sympathIes ont déposé un appoint considérable dans la balance
» du s~ccès. Au cours d'une séance scientifique, au collège de Saint
" Bor:uface, Sa ~randeu~ Mgr Langevin faisait acclamer le drapeau
»natJonal et Iw donnait Spontanément l'appui de son éloquente
»parole. Le grand archevêque de l'Ouest canadien mérire de ce chef
» l'affectueuse reconnaissance de tous les cœurs patriotiques. »

Ce~e citati~n semblera puérile mais je l'ai reproduire à dessein
c~r elle Illustre bIen la mentalité des éducateurs de l'époque. Je dois
dire: cepe~.d~t, que tout le clergé ne partageait pas l'opinion du
bowllant jeswte. Un prêtre de Rimouski, M. l'abbé A. Lavoie, dans
un discours de la Saint-Jean-Baptiste, déclarait: «Que le drapeau
tricolore soit toujours le centre de l'attracrion, le point d'arrache par
excellence avec J'ancienne mère-patrie.» Et ce discours se continuait
par des louanges dithyrambiques de l'étendard de 1789 qui réunit
les couleurs du blason des rois de France aux couleurs des armoiries
de la ville de Paris. Mais les abbés Lavoie étaient rares à cerre
époque et peut-être sont-ils plus rares encore à J'heure acruelle.

Quant à moi, je bataillais ferme contre la suppression du dra
peau tricolore et J'adoption d'un drapeau québecois. Les discordes
entre Canadiens anglais et Canadiens français, catholiques et pro
testants s'envenimaient. Je prononçai, le seize mars 1903, au Cercle
Littéraire, un discours dans lequel je m'élevais contre toutes ces
questions de drapeaux. C'était défendre une idée impopulaire mais
JUSte. Dois-je ajouter que je ne fus pas très applaudi?

Néanmoins, je défendis des causes populaires comme celle du
rajeunissement de notre politique municipale. Les emplois publics
étaient alots détenus par des gens qui étaient au service des manu·
fàcturiers, des capitalistes et des grands propriétaires. Cela créait

. de favoritisme qui exonérait d'impôts ceux qui auraient
Les conseillers, pour protéger leurs intérêts et ceux de

s'alliaient les corporatiom religieuses en les e1emp-
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~ les intérêts, toutes les convictions, tous les sentiments et mbne
~ tOtlS les préjugés qllon rencontre sur la terre. On comprend que
~ les agences aient oublié de transmettre aux journaux le passage
~ de Sir Wilfrid à Lille. Le premier ministre du Canada avait pres
~ que commis un délit; il avait crié: Ville la France! ~

Evidemment, Sir Wilfrid Laurier parlait de la liberté d'opinion
telle qu'elle existait en théorie et non en pratique. Le journal ca
tholique de Paris ignorait les embûches que les ultramontains dres.
saient au Premier ministre dans le domaine politico-religieux. Par
e1emple, on faisait grief au chef libéral de parler le français avec
un léger accent anglais. Pour soulever les fanatiques on disait aussi
que Laurier avait fait ses études de droit à l'Université McGill dont
la majorité des étudiants sont d'origine anglaise er protestants. La
plupart des évêques, à la veille des élections générales, avaient publié
une lettre pastOrale qui condamnait la politique libérale, au nom
des écoles de l'Ouest.

Pendant que La Croix de Patis louangeait Laurier, les nôtres
travaillaient à sa ruine. Le nationalisme Oùtrancier s'infiltrait dans
lOUtes les sphères de la~, Une campagne de presse réclamait
pour les -Canadiens friInÇà.is un drapeau caractéristique. D'aueu
désiraient le dri.péau &"Caâllon qui portait une lieur blanche t dns
~Jis. . ~:ttmblèmes de la ~tê-&aii.çaise, ~'a:

kœiU.Jl; litéconisèi'en œDl1'Qe-diapea
tléi' ll4dil:aûr~ . u,

'~ff~~~:
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La loi municipale était conçue de telle façon qu'un àtoyen
pauvre qui n'était pas dans les bonnes grâces du ~oupe capi~te

se faisait élite que difficilement. Pour être candidat, un ouvner
:mt eue propriétaire et posséder une quotité fonàère de quatre
cents dollars libre de toutes redevances. Mais la disposition la plus
inique de la cbarœ était cene en vertu ~e la~uene il f~la;it avoir
acquitté ses impôts quatre jours avant 1élecnon pour JOWC de la
franchise électorale.

n fallait détruire cet ordre de choses et, pour yarriver, soulever
l'opinion publique. Mon attitude agaçait les chefs de notre politique
mwûcipale, mais ces derniers atœcbaient peu d'importance ~ mes
projets de réforme. A leurs yeux, je n'étais qu'un blanc-bec ~ peine
SOI:tÎ du coBège. Je me demandais, dans des moments de découra.
puent, si ces hommes d'expérience n'avaient pas raison et si je ne
me œveillerais pas, un bean matin, ~ bout de forces moraIes, comme
je l'â:aù dé~ en ressoutces financières.
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drir l'ame~e de cetre sé~aration, j'évitais de prendre des nouvelles
de la famIne de mon anctenne fiancée. Ainsi je cherchais à tendre
entre le~ et le présene un rideau qui, à la longue, effacerait de
notre mémoIre un amour malheureux. Malgré mes effores je n'ar.
rivais pas à oublier.

Mon ami Dudley passait ses vacances dans sa famille, à Saine.
Hyaànthe. Il était un grand amaceur de la marche et il aimait la
nature sauvage. Un jour, il me proposa de l'accompagner jusqu'au
sommet de la montagne de Saine·Hilaire, appelé le Pain-de.Sucre,
sous prétexce d'admirer le panorama.

C'était pour moi, une occasion de revoir les lieux où j'avais
vécu des heures inoubliables. Cetre randonnée de sept lieues, se
rerminait au mont Saint·Hilaire que nous nous proposions d'esca.
lader. Afin de raccourcir la distance que nous devions parcourir,
je proposai à mon compagnon de route d'empruncer la voie ferrée.
Il refusa en prétextant que le voyage sur Je ballast serait trop fati.
gant. Et puis, ajouta-t-il, il préférait suivre la route bordée de mai.
sons. Chemin faisant il m'avoua son incention d'arrêter à l'hôtel du
village de Saint-Hilaire pour y prendre le lunch. Je compris alors
pourquoi il avait préféré son itinéraire au mien.

Mon ancienne fiancée avait fait une vive impression sur Dudley
qui l'avait entrevue lorsque je la fréquentais; il m'avait toujours
caché le sentiment qu'ene lui inspirair. Il y avait près de trois ans
que je ne fréquentais plus la jeune fille mais nous avions, tous deux,
<:oI1SCM son souvenir. Dudley était étudiant en médecine; il appar
tenait ~ une bonne famille et il n'avait pas abandonné l'espoir d'être,
un jour, agréé par la fille de l'aubergis~. Depuis lon~mps ~ cher
~t une OCClISÏOD de lui être présence, et comme il croyatt que,

ma part, c'était bien fini avec elle, il ne demandait pas mieux
tenter sa chance.

'tA le père Cusson nous accueillit fort aimablement.
mais ravi de me revoir après nne si longue

. awir pmenœ moo ami Dudley, je lui fis part

1

1
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UD espoir qui t'CDait

de notre intention de monter jusqu'au Pain-de·Sucre e~ ajourai que

été . dîner avant d'entreprendre cette ascension. M. Cus-nous pr nons . .
son nous invita à partager le repas faml1l~l, avec son épouse, ses
d filles et son gendre. Un cerrain malaISe semblant régner, dès
::nous quittâmes la salle à manger, je jouai du piano pour faire
diversion. Mon ClImarade en profita pour faire plus ample connais·
sance avec mon anàenne fiancée.
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VII

La lutte idéologique se poursuit

A Saint·Hyacinthe, diverses associations créaient un climat cul.
~rel pl.utôt remarquable pour une petite ville. Des artistes de grande
reputanon, venus de France et d'ailleurs, nous visitaient. Ainsi nous
pûmes voir et entendre Numa Blèse, Lucien Boyer, deux rois de la
chansonnette, Ben Tayoux, le grand pianiste, er Théodore Botrel, le
barde breton. Un conseiller d'Etat français, M. Léon Herbette, de
l'école de Combes et de Waldeck.Rousseau, fit une conférence à
l'Hôtel de Ville. De cet homme d'Etat français, Monseigneur Cho.
quette écrit quelque part: «C'est en sa qualité de supérieur que
M. Dumesnil reçut les salutations de M. Herbette, homme politique
français, et l'accompagna à concre-cœur jusqu'à la rribune de la salle
d'étude où notre concitoyen, le docteur Médéric Lajoie, devenu en
France le marquis de Gérini, eut la hardiesse de hisser le visiteur. »

M. Dumesnil, mon supérieur sur la fin de mes humanités, était
reconnu comme un des plus ardents champions de notre école poli.
tico-religieuse. Il était compréhensible que la compagnie de M.
Herbette, un homme aux idées crès larges, ne pouvair lui être agtéa.
ble, surtout en présence de ceux dont il avair charge d'âmes.

La victoire de sir Wilfrid Laurier en 1896, sa réélection en
1900, la bulle papale condamnant les activités excessives des prêtres
politiciens, le ridicule dônt s'était couverte l'école de Ta:d~vel lors
que ce dernier s'érait rendu à Paris avec de nombreux eveques du
monde entier pour apprendre qu'ils avaient été les jouets du fumiste
Uo Tuil, avaient jeté une douche d'eau froide sur le zèle des tenants

, tramontanisme, qui pendant quelques années éraient restés
_~ JIs commençaient à sortir de leur tente et, avec la ptu·

BeqleDt et la douceur de la colombe, renouvelaient leurs

•

1

1

,
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Ce jour-là, j'eus une longue conversation avec le père Cusson
et son gendre, ce qui favorisa un tête-à·tête entre mon anàenne
Dancie et mon ami Dudley. M. Cusson m'apprit que les amours de
sa liIle allaient très mal et qu'il regrettait la rupture de nos fian
çailles. Devant un tel aveu, j'affectai. l'indiffétence la plus complète
et, norre visite terminée, je partis avec Dudley pour escalader le
Pain-<1e-Sucre. En cours de route je repensai à ce que m'avaient dit
le père Cusson et son gendre.

Du,d1ey pûaissaii chagtiné. Son entretien avec mon ancienne
fiaDœe l'avait·il d~? A un certain moment il prétéxta la fati
et l'aMta i rni-cbe1îiùï du sommet de la montagne. Je compris ~~
~ al! • et que JOPt mow ne' vàlait :ce

.l"8lD~. et dU hiut de cet :;.~
l' dü <JDo

40
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Joumal d'opinions sauvé de la faillite

Le journal L'Union me devait deux ans de salaire, soit environ
ne~ ~nts dollars. En novembre 1903, M. Morison m'apprit qu'if
étaIt .a bout de ressources er qu'il allait être obligé de résigner ses
foncnons de conseiller municipal. Il ne voyait aucun moyen de
solder les inrérêts hypothécaires qui devaient échoir le premier
décembre. La situation politique ne s'érait pas améliorée dans le
sens qu'il avait prédit. La démission du noraire Bernier et de son
cornac politique se produisair trop tard. Il me promit de protéger
ma créance contre l'imprimerie si les affaires de celle-ci ne se réta
blissaient pas. Pour acquitter ses dettes il me proposa d'acheter le
journal. Lui ayant fait remarquer que je ne disposais que de mon
salaire et que je n'étais pas en mesure de lui prêter mille dollars, il
me répondit que quelques centaines de dollars suffiraient pour as
surer le paiement des intérêts. Notre comptable, à cette époque,
était une ancienne institutrice dont la mère possédait du bien. Je lui
demandai si, pour aider M. Morison à renflouer le journal, sa mère
ne nous prêterait pas les trois cents dollars indispensables. Elle
consentit et la Banque de Saint-Hyacinthe ratifia l'entente signée
entre les deux partis.

Le premier décembre 1903, je devins propriétaire de l'immeu
ble situé boulevard Girouard, en face du parc Dessaulles, à l'ouest
de l'édifice en pierre de la Banque des Cantons de l'Est que la Ban
que de Commerce acheta plus tard. Je me porrais aussi acquéreur
des a1faires de la compagnie d'imprimerie de L'Union, d'un journal
~ et d'un hebdomadaire.

'avais pas un sou et je devais trois cents dollars sur billet
lmis en faveur du comptable de l'atelier dont les &Haires

• t de ne pouvoir payer le modique salaire hebdo
Cette situation. si tragique fût-elle, était loin
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Leur méthode consista à s'infiltrer dans tous les mouvements
populaim afin d'établir leur domination sur les masses. Naturelle·
ment, c'est sous le manteau de la re~gion que œm: ~nétratio?
devait s'effectuer: organisations éducanonnelles, assoaanons chari·

•tables, sociérés pour la défense de la langue, groupements ouvners,
syndicats professionnels, toutes nos activités dans ,le doma;me culturel
er social devaient être mises sous le contrôle d une pwssance non
ofIicielle mais plus absolue que les pouvoirs légalement constitués.

C'est une politique de ce genre qui avait amené en France la
révolution de 1789, er les lois excessives de la fin du siècle dernier
contre le cléricalisme. Les partisans de cette théorie de prise de
pouvoir aoient toujours qu'en associant intimement leur cause à
œlle de la religion, ils pourront se servir de Dieu comme d'un bou.
clier invulnérable.

Polir contrôler les groupements populaires, les cléricaux en
vinrent à surenchérir sur le 1011 des organÏ5atew:s ouvriers à la solde
des lIOCÎâUstê8 avands. Comparés à ce qui se passe de nos jours
nous~ iiOiJs, œs l.'éfo1mistes à l'eau de ~. Nous nous bor~
nioas, dans nos ùàéoib1ééS piibliques, à protester contre les abus de
~.,;~ qui'itaitaient inhumainement leurs ouvriets en
::~f~ liihgues heures de travail, ou en leur payant

9
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Premières heures de journalisme

CHAPITRE TROISIÈME

LE SENTIER SE DESSINE

1

Timide comme la plupart des Canadiens français, ce n'esr
qu'en pensant à défendre la justice que je réussis à domprer ce com
plexe de crainte. j'acceptais ma nouvelle carrière plutôt comme une
nécessité. le lendemain de la signarure du COntrat, il me fallut
réfléchir aux moyens à prendre pour que J'entreprise du journaJ fût
rémunératrice. Je désirais surtout rétablir J'unité des deux groupes
de libéraux. Quant à me rapprocher de J'élément politico-religieux,
je n'y ai jamais songé. M. Morison savait que je tenterais J'impos
sible pour maintenir les traditions de L'Union. Ce journal, les clé
ricaux eussent payé la forte somme pour J'empêcher de paraître.
La retraite de M. Morison ne fut annoncée que deux mois plus rard,
soit en janvier 1904.

Au début de 1904, M. Bernier démissionnait comme minisrre
du Revenu pour accepter de faire parcie de la Cornmission des che
mins de fer. C'était une victoire à la Pyrrhus. Sur la question fer
roviaire, M. Bernier ne pouvait que desservir les inrérêrs de M.
:Morison. De toute évidence, mon patron n'était pas né sous une
fll)):ü!.ë écoüe. Je fis adopter par le Club National Ouvrier une pro-

• • se10Jl laquelle la municipalité moderniserait sa charre en
clause relative à la quaillication foncière qui privair

'r de siéger à la mairie ou à J'échevinage. Aux
,Q(ltte sroupe réussir à faire élire quelques-uns de

. Quatre conseillers sur cinq favori.
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d'abattre mon courage que soutenait un ardent désir de réussir afin
de plaire à ceux qui m'étaient chers. Ma résolution de ne pas aban.
donner la lutte était d'autant plus ferme que j'avais, en M. Morison,
J'exemple d'un homme qui, malgré les épreuves de tous genres, ne, . .
s aVOualt pas VaInCU.
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. Le ~ingt-huit février, le NationaliJte, d'Olivar Asselin, publiait
son premIer numéro. Au nombre de ses collaborateurs se trouvaient
Henri Bourassa, député de Labelle; 1. A. Chauvin, ancien dépuré de
Terrebonne; Charles Gill, Louvigny de Montigny, Omer Héroux,
Armand Lavergne, Errol Boucherte, Jules Fournier et Mlle Gleason. ,
mJeux connue sous le pseudonyme de Madeleine. Ces journaux de
la métropole obligèrent les nôtres à s'améliorer. J'en profitai pour
faire connaître les grandes lignes politiques que mon journal enten.
dait suivre. Je cite ici les deux articles les plus importants que je
fis publier. Le premier parut le onze macs 1904. Il s'intirulait:
Un mol t1NX lecteurs, et se lisait comme suit:

e Pie X vient de définit clairement quelles SOnt les règles de
» l'action populaire chrétienne. C'est l'enseignement de son illuscre
» prédécesseur qu'il a en quelque sorte codifié. Nous donnons plus
» bas le texte de ce document, tant pour son importance intrinsèque
» que pour nous conformer à la volonté de son auteur qui en ordonne
» la publication à tous les journaux catholiques. Nous espérions
»toujours que l'Evêché nous communiquerait le texte officiel de
» cette lettre en même temps que l'ordre de le publier. Il est d'ha
» bitude que le commandement d'un supérieur au plus humble de
»ses subordonnés soit transmis par les intermédiaires de la hiérar·
» chie.

e L'Union serait-elle soupçonnée de n'être pas catholique? Nous
"n'avons pourrant pas encore enseigné aucune doctrine hérétique,
" ni encouru l'excommunication de qui que ce soir.

• •c Narre journsI n'est pas une revue pIeuse, maIS un organe
» politique et social. A ce titre, nous n'avons pas à donner un cours
'j~ de théologie et narre éloignement des questions purement

ne devrait pas être confondu avec de l'hostilité. Il en
Je savons, qui exigent comme co~dition d'un journal ca

o soit sem aux lecœurs au !DOms une page de sermon
llIrIOUt un petit article en faveur du drapeau du

da cette conduite, point de salut!
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saient nos idées: c'étaient François Fonier, un cordonnier, Charles
Brodeur, l'associé de Joseph Bissonnetre, Samuel Casavant et le
notaire S. Carreau.

L'honorable Louis-Philippe Brodeur, ancien élève du Séminaire
de Saint-Hyacinthe, fut nommé ministre du Revenu à la place de
Bernier. C'était un fidèle de notre groupe politique, un libéral au
thentique et qui à sa mon, survenue en 1924, occupait le poste de
lieutenant-gouverneur de la province de Québec. Ce fut Jean-Baptiste
Blanchet qui devint candidat pour reptésenter le comté aux Com
munes, en retnplacement de M. Bernier. Blanchet était un libre
penseur notoire. li fut quand même élu, et par une forre majorité.
P~ d~c:r une idée de l'âpreté de la lutte qu'on lui fic, voici ce
qu il écrivait, dans une lettre de remerciements adressée à ses élec
lelllS, le vingt-deux févriet:

e Les adversaires ont fait &che de tout bois contre nous dans
»~ élection. Ils ont ~1ojE tous les moyens possibles de nous
»~ ~ ont~ hypocritemènt à fàire aoite que j'avais été
»ladversure Ile thOliOtablé'M;Jf ~rf.~, et' ils ont demandé à ses
" uiùi dé S'lUW: im~·

o

~ point avoir lieu sans
:lDOS Sdvenaires ODt tenu, dans

1 av~. force contorsions
n~re:."ligion au secours de
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blement obrenir le consentement de l'Ordinal're C di ' ,. . '. . erre sposmon
ImposaIt la matnmlse du clergé à un tel point qu'el! d l'
La v , . . l' e scan a Isa

errte,. organe d~s ult~amontains. Son directeur, pour sauver
sa face, mit en doute 1exacmude de la traduction.

Mon deuxième article, daté du dix-huit mars 1904, comprenait
entr'autres les alinéas suivants:

c En religion, L'Union sera catholique mais sans être ni La
lO Croix de Montréal ni La Vérité de Québec.

c En politique, L'Union sera l'organe du parti libéral à Saint
lO Hyacinthe comme elle l'a toujours été.

c Nous tenons cependant à nous expliquer le plus clairement
lOpossible. Qui se dit organe du parti libéral ne se dit pas esclave
lOde tous les politiciens libéraux. L'Union supportera de toutes ses
lO forces le parti libéral. Elle défendra envers et contre tous la poli
lO tique sage du cabinet Laurier et du cabinet Parent, mais elle entend
lO conserver sa liberté de penser et sa liberté d'action relativement à
lO tous les problèmes d'intérêt public dont la solution ne relève pas
lO exclusivement de la discipline du parti.

e C'est-à-dire que dans nos questions de politique municipale,
lO nous nous réservons le droit de différer d'opinion avec qui que ce
lO soit de nos chefs libéraux; nous les considérons comme de simples
lO citoyens, et s'il noUS faut combattre un de nos amis en politique,
lOnous le combattrons, comme nous combattrions un conservateur
lO dont les idées nous paraîtraient contraires à l'~térêt ?u peuple.
lOLa justice et l'intérêt public seront nos prelD1ers gwdes; no~

» n'entendons pas les reléguer au second plan, pour aucune COnsl
lO dération.

~ous commencerons par étudier certain~ ques~o~ munici-
~~ devront être soumises tôt ou tard à 1ap~réci~non de.nos

• et des contribuables: abolition de la qualilicanon fonaère,
~ pour tendre libte l'élection ~es échevins; réor

bureaux municipaux; percepnon des tues seo
~on de l'éclairage, etc., etc.
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c Heureusement, la masse des catholiques éclairés laisse à la
lO liberté individuelle une plus grande latitude et trouve exagéré de
lO vouloir que le journaliste ne diffère de son curé que par l'instru
lO ment de travail et non dans son caractère et sa mission. Peut-être
lO même ne sont-ils pas loin de penser que les feuilles d'un zèle ex
lO cessif comme La Croix de Montréal, par exemple, font plus de tOrt
lO à la religion qu'elles ne lui aident.

e Ce n'est pas la première fois que L'Union affirme solennelle.
lOment son orthodoxie catholique. Il est malheureux que le franc.
lO parlet, poli mais courageux, soit la plupart du temps confondu
lO avec l'irréligion. Cela nous oblige auss~ de temps à autre, à des
lO professions de foi qui n'ont en soi rien d'humiliant mais deviennent
lO pénibles en raison du fait qui les occasionne.

e Tandis que nous y sommes, régions un autre point: De ce
lOque nous ne publions jamais les mandements de Monseigneur
,. DeœI.1es, alors qu'un certain confrète de la ville s'en fait un de
" voir,. il ne faut pas CO?clure que c'est de notre part un parti-pris
,. hostile. Lors du dernier qui fut promulpé, nous en avons de
"mandé. une topie aYet!.au~de la publier. Notre démarche

a. êII6 aj,(@.!. ro.t:he à nous adresser de ce
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maçon ~epr~sen~e aux yeux d'un catholique moyen un sUppôt de
Satan. J assignat donc ce pamphlétaire chauvin devant les tribunaux.
la cour .~endit un ;erdicr de No Bill, ce qui signifiait qu'il n'y avait
pas maoere à praces. Bernard se condamna lui-même à la réclusion
volontaire en entrant dans les ordres.

II

Mon anàenne fiancée s'était, paraît-il, intéressée aux circons
tances de ce procès. Bien plus, un ami me révéla que certaines
rumeurs annonçant mon mariage l'avaient fortement préoccupée.
N'eût été la profondeur de la déception qu'elle m'avait fait éprouver,
il est certain que j'aurais fini par l'oublier et que je me serais marié
avec une autre.

Mon père s'était marié fort jeune, comme c'était la coutume
à cerre époque. Son premier veuvage n'avait duré que six mois.
Mon tempérament ne différait guère du sien et je n'éprouvais aucun
attrait particulier pour le célibat. Je rêvais toujours d'un foyer et
d'une compagne dont la présence et la collaboration m'aideraient
à poursuivre ma tâche quotidienne et à réaliser mes ambitions.

Durant les quatte années qui s'écoulèrent entre le jour de la
ruprure de mes fiançailles et celui où i: devais revoir ~o? ~~e
fiancée, je courtisai au moins quatre Je~es ?lIes q~ SI je 1av8lS
vouln, auraient accepté d'unir leur desnnée ~ la ~~nn~. ~ pre
mièœ, une orpheline, était élevée par un rentier qw 1aV81t mIse en

~ un couvent de notre ville. Quoique fort jeune - elle
>CIlCOte œrminé ses études - elle partageait mes senti

nous formions des projets d'avenir. Un jour,
~ c:éIémonie J:e1isiense, une pneumonie

Présage de réconciliation

•

T. D. BOUCHARD

c L'Union sera pour les travailleurs une amie sincère et dévouée,
» un journal absolument démocrate, toujours prêt à défendre contre:
» le fort les intérêts du faible quand on voudra les léser.

c Mais dans cette question comme dans toute autre, nous ne
»'setons les serviteurs que de la justice et de la vérité. Nous ne
»voulons être les valets d'aucun individu ni d'aucune coterie. Les

• • •»ouvriers ttouveront un am, en nous et non un courosan nI un
» flatteur; l'appui que nous leur donnerons sera loyal et désintéressé.
» Les amis francs, sincères, dévoués des chlsses pauvres, c'est-à-<lire
» 1eurs vrais et seuls amis, sont rares, mais, Dieu merà! il en reste
»encore quelques-uns dans ce bas-monde. Il s'agit de pouvoir les
» reconnaître et ce n'est pas chose facile, la contrefaçon ayant pris
»tant de proportion dans notre siècle de progrès. Les meilleures
»conserves ne sont pas celles dont la couleur est la plus pure;
»interrogez un chimiste, il vous dira que cette coloration est arti
.. ficielle et que ces consetves, qui ont pourtant belle apparence, sonr
» dangereuses pour la santé. Il en est ainsi des amis. »

Cet article était tout un programme. !,es cléricaux m'attaquè.
rent ouvertement. Tardivel, leur suppôt, écrivit dans La Vérité que
la langue fiai1ç8ise était la gardienne de la foi. Ce bel aphorisme
est;~ d'être 'Véridique. car les ~liques. devraient tous parler
Je tàtiD) llih&Uë c&!ielJe de l'Bglise catholique. Tardivel accusa

'UfiIO;J. ~ • • Il écrivit! c En reliaion
. ~-sans'*e LI Vlr;lé de QuébeC ni
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grands moyens. Le nouveau député, M. Blanchet, était un de ses
amis; le no~v~a~ ministre du Revenu, l'honorable Louis-Philippe
Brodeur, avait ete son camarade de collège et, ce qui érait de nature
à lui donner confiance, le notaire Bernier, son ennemi personnel,
n.e f~ait. plus de politique. Morison songeait à faire régler par
SIC WIUnd Laurier qu'il avait déjà aidé, ses di/liculcés financières.
Les élections du trois novembre 1904 approchaiene. Une délégation
formée du sénateur Dessaulles, du maire Eugène Saine-Jacques, de
l'ex-maire Euclide Richer, de Jean-Baptiste Blanchet, d'Aimé Beau
parlant, de J. R. Brillon, de Joseph Morin et de moi-même se pré
senta à Ottawa. Sir WiUrid Laurier nous reçut chez lui. Le dépuré
fédéral lui expliqua le but de notre visite. Après avoir écouré
attentivement notre porte-parole, le Premier ministre déclara, d'une
façon péremptoire, ne pas pouvoir nous aider. Laurier appartenait
à cette vieille école libérale qui n'admerrait pas que l'Etat ineervienne
dans l'entreprise privée.

Devant la ferme attitude de Laurier, un délégué lui rappela
que si le gouvernement fédéral ne renflouait pas la Banque de
Saint-Hyacinthe, l'élection des candidats libéraux serait gravement
compromise. Cerre remarque eut le don de blesser le Premier mi
nistre. Les traits de son visage s'altérèrent. D'une voix assurée il
répondit: «Mon gouvernement tombera, mai.s o,n .ne me forc.era pas
à utiliser les fonds publics pour protéger des IOterets particuliers •.

J'avais toujours été un grand admirareur de sir Wilfrid Laurier.
Les paroles qu'il venait de prononcer. ~estèrent g:a~ées d~ ma
mémoire. Il demeurait mon idole polinque, en deplt du faIt que
mon patron érait ruiné. La délégation. revin~ d'Ortaw~, assez ?~

couragée. Cependant, nous étions unanlffi~S a rea:'~altre la vetl
table valeur de cet homme d'Etat qui plaçaIt ses ptlOOpes au-dessus
des intérêts de ses propres partisans.

T. D. BOUCHARD

eut raison de sa jeunesse et elle mourait trois jours plus tard. Ainsi
se termina, d'une façon tragique, cerre nouvelle idylle.

Je cherchai une consolatrice et fréquentai durant quelques se
maines, à plusieurs mois d'intervalle, deux jouvencelles appartenant
à des familles ouvrières très respectables, puis la fille d'un de nos
plus riches marchands qui était échevin. La rumeur se répandir de
nouveau que j'allais me marier. Mais il ne pouvait en être question,
car le souvenir de Saint-Hilaire demeurait vivace au fond de mon
<œur.

Mes rapports quotidiens avec le comptable de notre imprimerie
m'avaient permis d'apprécier, à leur juste valeur, les qualités morales
de cette employée. Elle avait fait de brillantes études et s'érait
destinée à renseignement. Si elle n'avait pas embrassé cerre carrière
c'était pour aider sa mère, les salaires payés par nos commissions
scolaires étant ridiculement bas. Je crus, un moment, que j'aimais
cette jeune fille pour en faire ma femme. Je la courtisai chez elle
et d'une manière assidue. Mais le sentiment qu'elle m'inspirait j~
'finis par m'en tendre compre, n'était qu'une profonde grati~de
pour mlaVOÎl; '8idé; financièrement, à compléter une transaction grâce
à: iaquelle 'le pouvais; subvenir à mes besoins sans être obligé d
1:etirer.mon~omàda.ire. e
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La bénédiction du mariage devait avoir lieu à l'église de Saint.
Henri, mais celle-ci venait d'être détruite par un incendie. Accom.
pagnés de M. Cusson, ma fiancée et moi allâmes voir le curé de
Sainte-Cunégonde qui refusa de nous entendre. Mon futur beau.père
me dit alors: c S'il n'y a pas moyen de se marier dans une chapelle
catholique, vous vous marierez dans une église protestante». En
entendant ces paroles le curé se ravisa. Il fut décidé que la messe
du mariage serait dite à l'hospice de la Charité. Je me souviens que
les frais du culte s'élevèrent à la somme de dix dollars.

I.e Père Doyon, dominicain de Saint-Hyacinthe, célébra la
. . " .messe et bénit l'union de ma destinée à celle que Je n aValS JamaIs

cessé d'aimer depuis le jour où je l'avais rencontrée pour la première
fois alors que j'étais simple élève en Belles-lettres. Il n'y eut pas de
tapis rouge ni beaucoup de /leuts. ~ cér~mon:~ fut modeste maIS
les paroles sacramentelles liaient nos ames JUsqu a la mort.

IV
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Embarquement pour Cythère

De passage à Montréal, j'allai visiter la famille de mon ancienne
fiancée. Son père, M. Cusson, avait réalisé des affaires d'or. Son
commerce était situé dans le quartier sainte-Cunégonde, à l'angle
des rues Notre-Dame et Arwaœr. M. Cusson m'accueillit comme
un fils. Sa fille était toujours charmante mais j'ignorais les senti
I11eJIts que je lui inspirais. Je l'avais quittée adolescente et je la
mrouvais femme. Profitant d'un moment où nous étions seuls, elle
me conta un petit drame d'amour dont elle avait été l'héroïne. Une
de ses tantes, qui était religieuse, lui avait donné le goût de la voca
tion religieuse. Sa mère, bien que dévote, l'avait laissée libre de
décider de sa vocation. AgDa, son beau-frète, me confia qu'elle m'a
vait SÏI1cètement aimé et qu'elle n'avait jamais cru allX calomnies
dont j'avais été l'objet de la part de mes adversaires politiques. Sa
tante était assez large d'esprit, m'avoua-t-elle. Elle ne désirait pas
que sa nièce entth au couvent par dépit amOUlfIJX. Je n'étais plus
un étudiant en droit démuni d'argent et j'étais devenu propriétaire
d'une imprlmetie"'êl: d'un journal. Il m'était donc permis de songer
~ t fOhdér un fôYer, J'avouai à ma tendre amie que mes

~â~ l~ m~~i: lui appr~,
• ~ USJs.

• •
Je, une
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I

En voyage de noces

La presse canadienne avait organisé une excursion à la grande
exposition de Saine-Louis, Missouri. C'esr à titre de correspondant
que j'y pris part. Je dois dire que je préférais visirer l'exposition
que d'assister au congrès des journalistes de langue française qui
avait lieu dans la province. J'ai toujours pensé que le Québec ne
gagnerait rien à s'isoler. Nous comptions parmi les nôtres des homo
mes dont le talent pouvait se comparer avantageusement avec celui
des Canadiens anglais. Aussi, les mouvements de races et de religions
m'ont toujours paru dangereux. Le Canadien d'origine française
n'a-t·iI pas tout à gagner en fréquentant ses compatriotes de langue
anglaise? ]'éprouvais le besoin de connaître ceux qui avaient une
culture différente de la mienne. Je me mêlai donc aux journalistes

1 que je rencontrai à l'exposition de Saint-Louis.

Mes confrères, en apprenant que j'étais en voyage de noces,
nous manifesrèrenr, à mon épouse et à moi, beaucoup de prévenance,
et nous fûmes, de leur parr, l'objet de mille petites arrentions.

De retour à Saint-Hyacinthe nous nous installâmes dans le
logement que mes parents nous avaient préparé. La maison, cons
ii:üiœ en brique, était surmontée d'un toit à lucarnes. Au rez-de-
chaussée se trouvait l'imprimerie du journal, . .

.,.,.; Jogls n'avait rien d'un chireau, mais ma femme, qw aValt
IifdiOOrg Saint-Henri, prit pd5Session de sa nouvelle d~

~ Quant à moi qui n'ai jamais eu la folie
• lott bien logé. Ma belle-mère avait
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chacun éta!t d'~ doll:r-r., M. Bla.nchet, lui, avait déboursé cinq dol
lars, ce qw representalt a cette epoque une souscription fort géné
reuse. Je savais bien qu'il avait bon cœur, mais j'ignorais qu'il
s'intéressait à mon humble personne. D'ordinaire, il était d'un abord
froid, mais ce n'était là qu'une appatence. Bien que M. Blanchet ait
été un catholique non pratiquant il portait beaucoup d'intérêt, ainsi
que sa femme, une Irlandaise, à toutes les œuvres de charité. C'est
ainsi que M. et Mme Blanchet patronnaient l'Hôtel-Dieu de Saint
Hyacinthe où ma grand'tante, sœur Bouchard, recueillait les orphe.
lins et les vieillards indigents. Les recettes d'un bazar annuel qui
durait une semaine, étaient versées à l'hôpital.

Le vingr-et-un février 1904, M. Blanchet présidait, dans la
grande salle de l'hôpiral, les divertissements organisés par les Dames
bienfaitrices. C'était le lendemain de l'élection et notre député pa
raissait épuisé et malade, Des orphelins jouaient une pièce dans
laquelle ils chantaient les louanges de leur bienfaiteur. Des larmes
perlèrent aux yeux de M. Blanchet. Il porta un mouchoir à son
front ruisselant de sueurs, puis il perdit connaissance. On crut qu'il
venait de succomber à une attaque cardiaque. L'auditoire était frappé
de stupeur. Pour comble de malheur, Madame Blanchet s'évanouit
à son tour. Des médecins mandés d'urgence constatèrent heureuse
ment que M. et Madame Blanchet avaient céc!é à une. émotion tr~p
forte. Le lendemain, tous deux étaient rétabhs. Le vIDgr-neuf aout
de la même année, Jean-Baptiste Blanchet trouvait ~a mort ~ans un
accident de chemin de fer, près de Richmond, à SOIXante milles de
Saint-Hyacinthe. Je dus au hasard de n'avoir pas été victime de cet
accident, car je devais accompagner notre député et prendre place
dans le wagon où neuf passagers furent tués et vingt au~ ~v:
ment blessés. Je dois ajouter que c'est mon épouse qw m avait
dissuadé de faire le voyage.

En dan M. Blanchet, un ami dont les conseils m'étaient si
pricieux.Pj;~ désemparé et me trouvais plus seul que
jamais.
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aménagé, sobrement mais avec goût, I~ pièces que nous .devions
occuper. La façade de l'imrneu~le donnaJt sur ~ne rue fas~onable.

J'eus la satisfaction d'entendre dire par mes anus que le petIt-fils du
porteur d'eau continuait à gravir l'échelle sociale. Cette remarque
ne manquait pas d'à propos puisque je suis né au bord de la rivière,
dans un quartier misérable voisinant avec le Marché-à-Foin. Et voici
que j'avais abandonné le bas de la ville pour fonder mon foyer sur
la côte, boulevard Girouard.

Dès mon retour de Saint-Louis, je me remis au travail. Mon
voyage de noces avait épuisé mes économies. Les affaires de l'im
primerie n'étant pas brillances, il me fallait diminuer les dépenses
et accroître les revenus du journal. J'eus l'idée de supprimer l'édi
tion quotidienne et de la remplacer par une édition qui paraîtrait
trois fois par semaine. J'en parlai à notre député, M. Blanchet, et
ce ptojet fut mis à l'étude.
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Le tailleur Bissonnette, l'un de ceux qui désitaient que je pose
ma candidature à l'échevinage, n'y allait pas par quatre chemins.
Il était temps, selon lui, de remplacer les vieilles barbes occupant
les sièges de conseillers tout en n'étant que de simples marionnettes
mues par des fils que tiraient ceux-là même qui jouissaient d'une
exemption de taxes ou ne payaient que des sommes dérisoires pour
le service de l'eau. Ces parasites, ajoutait Bissonnette, nuisaient au
succès de la régie des services publics et c'était, en définitive, les
pauvres qui payaient la différence.

Bissonnette était un disciple de Bob Ingersoll, le rationaliste
américain, dont il avait lu et relu les conférences au point de s'assi
miler sa doctrine. Il avait fait quelques années de séminaire et
perfectionné son instruction en lisant dans ses moments de loisir.
Cet autodidacre étair un homme fort respectable er tour en élevant
sa famille, il réussit à améliorer sa situarion. Quand il mourut, il
était régistrateur de notre comté, charge assez bien rérribuée et que
je lui avais fait obtenir du gouvernement en 1912.

J'hésitai longtemps avant d'acquiescer au désir de mon ami
Bissonnette. Celui·ci plaidait ma cause avec ténacité; il exposait les
raisons qui le portaient à croire que je n'aurais pas à affronter
d'opposition si je posais ma candidarure. Depuis quatre ans, fai
sait·i1 remarquer, j'assistais régulièrement aux séances du conseil en
ma qualité de chroniqueur pour la presse locale er l'un des grands
quotidiens de Montréal. Nul ne connaissair mieux que moi les
affaires municipales et les réformes politiques qui s'imposaient. Er
puis, ajoutait·il, on avait confiance dans mon intégrité et dans mon
esprit de progrès; les cléricaux n'envisageraient pas ma candidature
d'un bon œil, mais cela importait peu puisque leur nombre était
limité et leur influence sur la population, presque nulle. D'après
Bissonnette j'étais le seul qui pouvait leur livrer un combat ouvert
et les démasquer afin de leur enlever leurs moyens d'action. Déjà
trois de nos partisans étaient entrés à l'Hôtel de ville et nous avions,
dans le groupe des conseillers éligibles, des amis qui, nous en avions

III
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Troi. de la vieille garde

Joseph Morin, Aimé Beauparlant, Joseph BiSJonnette

60

La mort du député Blanchet créa une commotion chez les libé.
raUL Il ieur fallut songer à un candidat aux élections générales qui
devaient avoir lieu en novembre. Je devins président de l'Associa.
tion des jeunes libéraux dont l'objectif était de combattre le parti
Nationaliste. Le candidat libéral choisi pour remplacer M. Blanchet
s'appelait Aimé Beauparlant, un disciple des Papineau, des Des.
saulles et des Doutte. Cet avocat était un ancien rédacteur de
L'Union et un ami personnel. Les libéraux à tendance cléricale lui
préféraient l'avocat Bourgault dont le libéralisme était plus que
douteUL A la convention, Beauparlant l'emporta. Et, aux élections
gé~érales,. Laurier fut maintenu au pouvoir avec une majorité de
SOIXante-S1X comtés. Seul, l'Ontario lui refUsa une pluralité de voix.

Les élections provinciales devaient avoir lieu aussitôt après.
I:e parti nationaliste n'avait pas eu le temps de s'organiser et les
~ conservèrent le pouvoir avec le gouvernement Parent. M.
JO&eph Motin fut élu dans Saint-Hyacinthe. Sur un coral de soixan.
œdnq id6pnœsc1I tiy eut que six conservateurs.

~ &! présideDt de l'Association des jeunes libéraux, les
au coius des deux dernières élections

l1iihi mon journal avaient attiré sur moi
~ et l'on préconisa ma candi.a: qat n'eut pas le dnn de plaire aux

façon OU d'une autre, exploitaient
4b'i iileli responsabiIiiés ne

~montemps,
ÏÏfiID1IlipaIité.
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de la classe moyenne et surtout de la classe des déshérités de la vie,
lesquels prennent généralement pour des manyrs et des héros ceux
que les gens de la haute société ttaitent avec méptis.

A titre de reponer d'un grand quotidien de Montréal, je me
rendis à la convention conservatrice qui devait choisir un candidat
à opposer à Aimé Beauparlant. La réunion était présidée par le
dOCteur Cartier, qui avait été écrasé en 1897 par M. Casimir-Georges
Dessaulles, le candidat libéral. Dès le début de son discours, il dé·
clara à l'auditoire, composé exclusivement de délégués conservateurs,
qu'il y avait dans la salle un jeune espion qui n'était autre que le
propriétaire de la c feuille de chou » l'organe local des libéraux.
Je me levai au milieu des huées de la foule pour expliquer ma pré
sence à la convention. Quand le calme fut rétabli, je fis lecture du
télégramme du chef des nouvelles de La Preue, me donnanr instruc
tion d'assister à cetre convention et de faire rappon de ses délibé
rations. J'ajoutai que si l'on me refusait ce privilège, j'étais prêt à
me retirer et à faire part à mon journal de l'éviction dont son repré.
sentant avait été l'objet. Le dOCteur Cartier s'étant ravisé exigea,
sous peine de représailles, que je fasse de l'assemblée un compte
rendu véridique. Inutile d'ajourer qu'il fut servi à souhait et ce, à
son grand désappoinrement.

Le député sonant du comté de Wolfe, M. Jérôme-Adolphe
Chicoyne, un chef conservateur de l'école de sir Georges-Etienne
Cartier, un homme aux idées larges et d'une grande probité, assistait
à la réunion. Cet avocat était journaliste et jouissait d'une grande
notoriété pour avoir encouragé la colonisation des Cantons de l'Est.
Il prononça une allocution au cours de laquelle, au grand étonne
ment de ses auditeurs, il fit l'éloge du premier ministre, sir Wilfrid
Laurier, et reconnut que le candidat du parti libéral, Aimé Beau
parIant, était un citoyen de mérite. A son avis, le seul devoir des
électenrs se résumait à faire leur choix entre deux hommes de va
leur: M. Joseph de la Broquerie Taché et M. Aimé BeauparIanr.
Ce discours fut accueilli avec froideur par l'assistance. Quant à moi
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la certitude, seraient réélus en janvier 1905. Tous nos clubs étaient
très actifs et nos chances de prendre le pouvoir s'avéraient excel
lences. Cependant, il ne fallait pas trop tarder, car il avait appris
que les Chevaliers de Colomb s'organisaient à Saint-Hyacinthe en
vue de combattre en secret les vrais libéraux.

Bref, je finis par céder aux arguments de M. Bissonnetre qui
concluait sa plaidoirie en ma faveur en affirmant que notre devoir,
c'était de combattre. Si nous sommes battus, ajoura-t-il, nous repren
drons la lucre l'année prochaine. Et c'est sur cet énoncé que je
permis à mon ami de prôner discrètement ma candidature à l'écbe-

•vmage.

J'étais à cette époque correspondant local de La Presse, et je
travaillais, le soir, comme linotypiste pour aider nos compositeurs
à la main. Ainsi je contribuais à diminuer les dépenses d'impression
qui, relativement peu élevées, étaient souvent supérieures à mes
revenus hebdomadaires. Il m'ellt été agréable, dans le temps, de
m'occuper de questions sociales si l'état peu reluisant de mes finan
ces ~1Ies m'avait laissé quelques loisirs. Quoi qu'il en soit,
après avoir ré1léchi, j'en vins à la conclusion que je ne perdrais pas
P~ de leIIlps assis à un pupitre d'échevin qu'à la table de la presse
pwsque de par mes fonctions de journaliste je devais assister aux
~~ m:nsen.. Cette considération me décida d'accepter l'oJfre
.~

hsJXPià me faire élire. mais, malgré l'opti-.... . .
~ pIS moIns que SOUVent il y a loin

• '4De mes adversaires, en me ttai-
~ à me ":.:1:_,,---.......~,me

• •
que servJr ma canse auprès
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privilèges si le chemin n'était pas remis en bon état. M. Morison
avait obtenu un dél~i 'pour refai~e l~ s,urfa~e du chemin, et il espérair
vendre sa compagOle a la muruclpahre ou a des particuliers. Ce délai
imposé par la loi prenait fin au premier décembre 1904, ce qui
n'accordait pas un temps suffisant pour entreprenpre les travaux de
réfection qui s'imposaienr.

Il vint un momenr où, sa vue ayanr faibli davantage, M. Mo
rison dut abandonner l'exercice de sa profession. Comme je faisais
à son étude mon stage d'érudiant en droit, je dus m'arracher nomi
nalement à un autre bureau légal. Je choisis celui de Mtre ].-0.
Beauregard qui fut pendanr un certain temps l'associé de Jean-Bap
tiste Blanchet. M. Morison, guidé par son épouse, quelques fois par
un ami, venait causer avec son ancien clerc. Mais, peu à peu ses
visites se firent plus rares et mon ancien patron s'éreignit, un jour,
dans la plus grande pauvteté.

J'étais l'objet de violentes critiques de la parr de La Croix de
Montréal (devenue l'organe de l'Association de la Jeunesse Catho
lique), et du Courrier de Saint-Hyacinthe. On profita du rejet de 1~

plainte en diffamation de caractère que j'avais portée cancre HenCl
Bernard pour me traiter d'individu manquant d'éduc~rio~ e~ de
respectabilité. A ces accusations, on joignit c~lI~ d'a~tJcléClcaltsme
et de franc-maçonnerie, dont était également 1obje,t ~eon Herbette,
de passage à Montréal, accusations niées avec vehemence par le
représentant de la France.

La rumeur avait couru que j'allais me présenre~ à l'échevin~ge
en janvier 1905 mais mes adversaires n'y arrachaient au~e JQJ-

• . ' dir'gee' conrre mOI ayant
portance, la campagne de diHamatJo~ ~.". comme on le
produit son det dans le grand public. SI 1etatS, da

. oserais-J'e sollicirer un man tprétendait, un propre à nen. comment _ d la
de _/::_- -~. d élecreurs d'un quaroer quelconque e

COI..WKllq; aup"", es . _rt<> aPlIient pas
":l1Q' n Joseph Bissonnette et ses amIS ne y-.....--- .W"l", Ii'~ contre din A mes yeux ils
~ et prép&(aÏent les voies en sour e.
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je me réjouissais de l'invitation que m'avait faite le président de
rapporrer fidèlement [Out ce qui se dirait à la convention. Je n'y
manquai certes pas et ce fut le journal du candidat conservateur qui
se garda bien de faire connaître à ses lecteurs l'opinion de l'ancien
député de WoUe sur le chef du parei libéral et sur son candidat
dans Saint-Hyacinthe.

Je profitai de la circonstance pour publier une lerrre ouverte
dans laquelle j'exposai les fairs [Out p.n appuyam sur l'insulte donr
j'avais été l'objet. J'arcribuai cerre attitude au mépris que les gens
de la haute société professaienr à l'égard des jeunes gens issus de 1
classe ouvrière. Bien loin de me nuire, cette vilenie me valut 1a
symp~rhie du petit peuple, senriment dont je devais profiter pa;
la smte.

Cepe~dant, j'~tais loin d'en avoir fini avec les soucis de tous
ge?res et le ne prevoyais pas le moment où je pourrais enfin con-

dnatt~e unéli peu d: calme.. La situation de mon ancien patron loin
e s am oret, S aggtavatt Je ' . d' '

1 . . n entretenllJS autres rappons avec
UI que ceux d'une amitié . d . d

bureau M' 1 . qUI aralt e nos anciennes relations de
car ;,. ~OllSl~dé e. sentJmhent qu'il m'inspirait était plus que de l'amitié

,- Cll1S cet omme . . é '
avant-dernière année de sér:.~u~ aVatt té mon mentor depuis mon
Je lui étais aussi attaché ~:ure~ comme mon père intellectuel.
réjoui de ses succès d que 5 tI eut été mon vrai père; je m'étais
déboires. Mes senrlme sesàespérances Comme j'avais souffen de ses

. enrs son endroit ' .
8Wgne continuait àle' n aVaient pas changé. La
la POurswvre et J" ené' .Vente cie son chemin de fe . proUVllJS du chagrm. Après
cie péage, d'où il tirait la ~ par VOie de Justice, c'était son chemin
........... cie f..:_ majeure na"':. d
--- ...:..., qui JDenaçair .r-.... e ses revenus pour ne pas
Cl!lIam avait vieilli, et M. .Mo:tenant de lui échapper. le ma.

• . à ftot.ll!l! AUlœs fi, ~ployant toutes ses ressources
• ~~~ et l'Outvoir à son modeste
" -~...... du~ de sone que

~~ uac. o.rdon-
• "t:lOS
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":,i~ suffisamment p?ur paye,r !eurs salaires hebdomadaires. Je leur
otat le cas ,de La T1"~bulle, ou JI y avait plus de pareons que d'em
ployés et ou les a.1f.l:ires. étaien~ loin d'êree prospères. C'étair un de
ses nouv~ux propr!étatres qUI soulevait la discorde chez nous er
au Coumer. Relanvement à ce dernier J'ournal J"m'for ... , mal mes
ouvners que son éditeur avait olIert de louer son imprimerie à son
~nnel moyenna.n~ un prix ridiculement bas; les imprimeurs
av~ent été ~z avISes pour refuser le marché et ils préféraient tra
vailler sans exiger une augmentation de reaitement.

. ~es. ouvriers réclamaient une augmentation générale allant
Jusqu à onqnante pour cent, ce qui me paraissait excessif; comme
compromi~, j'olIrais des augmentations variant de quinze, dix-sept
et ttente<mq pour cent, ce qui, selon moi, était raisonnable. Mes
offres furent rejetées et la grève fur déclarée. Heureusemenr, elle
ne fut que partielle. Seuls les compositeurs, au nombre de quaree,
une femme et trois hommes, quinèrent le travail.

Il n'est pas sans intérêt de jeter un regard en arrière pour se
rendre compte des différences existant dans le marché du travail à
cette époque, c'est-à-dire il y a près d'un demi-siècle, comparative
ment à aujourd'hui. Pour juger sainement de l'amélioration du SOrt
des ouvriers et des patrons, il faut prendre en considération la valeur
courante du salaire moyen et le coût de la vie, aureement dit le
pouvoir d'achat de l'argent à chacune des époques. Après tout, quoi
qu'en disent les économistes et les financiers, l'argent n'est qu'un
signe conventionnel.

Or, quelle était la valeur d'achat des sept dollars que j'offrais
à mes employés, en 1904? Cerre année-là, sur le marché de Mont
réal. les œufs se vendaient 0.20 cents la domaine, les pommes de
teRe, 9/10 de cent la livre, le lard frais 0.0734 cents, le bœuf 0.08
cents, le beurre 0.19 cents. A Saint-Hyacinthe, un logement ouvrier
dë quatre piêœs se louait, dans le centre de la ville, quatre dollars
par mois.
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avaient d'autant plus de métite à appuyer ma candidature qu'ils en
connaissaient les aléas.

La grève da imprimeun

v

le lendemain de l'élection f"d"rale, M. Denis, rendu impotent
à la suia: de l'accident de chemin de fer, dans lequel M. Blanchet
avait été tué, vendait son imprimerie et son journal. Les ouvriers
de nos établissements revendiquaient des augmentations de salaires.
le propriétaire de La Tribune, épuisé par les souffrances que lui
causaient ses blessures, régla la question en cédant son entreprise à
uois de ses employés qui fomentaient la grève. Selon lui c'était le
meilleur moyen de leur prouver que les profits de l'exploitation
étaient loin d'être aussi élevés qu'ils le prétendaient. Soulignons en
passant qu'un des acquéreurs abandonna la société nouvelle après
un mois d'opération et que l'imprimerie périclita pendant quelques
annEes pour, finalement, fermer ses porres.

, En ce .qui me concerne, ma situation n'était pas si grave que
mIussé obligé de œder une exploitation que je vell'llis d'acheter et

, ~ encore réussi à payer. le parti libéral avait besoin
• ses idées et sa dOCtrine politique. L'Union
.d'une généraâon, la lurre pour les Canadiens

~1iberté de pensée en matière temporelle;
entleIesmainsdeceuxqui,

hr-œfusaient aux autres.

~genre. Merem
~'ltil~_

~
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décembre 1904; il annonçair que la grève nous obligeair de Suspen.
dre, pour quelques jours, la publicarion de notre journal.

les élecrions municipales éraienr fixées à la première semaine
de janvier. Mes adversaires se réjouissaienr de l'impasse dans la
quelle je me rrouvais; mais Joseph Bissonnerre, le chef de nos fidèle
partisans, ne se décourageair pas. Il cria sur rous les toits qu'il étair
hooreux d'arraquer un fils d'ouvrier avec les moyens donr mes enne
mis se servaient. Pour me ruiner, ajoutait Bissonnette, on avait
suscité une grève sans morif valable. Tous les honnêtes gens, à
quelque classe qu'ils appartinssent, devaienr se soulever conrre une
pareille injusrice et m'aider, moralemenr au moins, dans la lurre que
j'entreprenais en faveur des ouvriers compétents er consciencieux
afin qu'ils ne soienr pas obligés de supporter les fainéants et les
ivrognes. Car, en définirive, ce seraienr eux, les bons travailleurs,
er non les parrons, qui auraienr à souffrir de la négation du principe
qui veur: «à rravail égal, salaire égal _.

Cerre campagne, menée par mon ami Bissonnette, atteignit son
bur. Une fois de plus, le mal qu'avaienr voulu me causer mes adver
saires obtint un tout aurre effet que celui prévu; il servit ma propre
cause. Il s'établir dans le quartier Numéro Trois, où se renconrraienr
la plupart de nos hommes d'affaires er un grand nombre d'ouvriers
de la meilleure classe, un couranr de symparhie en ma fave~r.
Constatanr que je n'étais pas un fruir sec négligeable, comme ils
l'avaient prérendu, les chefs de J'élémeor réactionnaire cha?~èren.t

de tactique er employèreor la ruse pour m'empêche~ de sl~g~r a
l'Hôrel de ville. J'étais jeune, j'eorrais dans ma vlDgc-rroISlème
année et je n'avais aucune expérience en srratégie électorale.

le dix décembre, je reprenais la publication de ~on journal
hebdomadaire. Un des grévistes avair réinrégré !'areller er deux
autres avaient offert leurs services. Comme je venaIS de commander
des machines à composer, je préférai attendre, pour les réengager:
le moment où je serais en mesure de connaîrre les changem~Dls=
poûrraient devenir nécessaires dans mon personnel une fOIS a •
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En établissant un tableau comparatif des prix .de 19?4 et de
ceux d'aujourd'hui, en ce qui concerne les denrées alimentaIres et le
coût de la vie en général, le lecteur se rendra compte que la valeur
d'achat de J'argent au début du siècle, était au moins quatre cenc
pour cent plus élevée qu'elle .ne J'est aujourd'hui. Il compre?dra
ainsi qu'un salaite hebdomadme de sept dollars en 1904 aVaIt la
même valeur d'achat que vingt-huit dollars en 1948, et de quarante
huit dollars en 1959.

Comme mes ouvriers exigeaient un salaire uniforme, ils furent
tous rémunérés sur la même base. Seulement, cet esprit de solidarité
dont ils faisaient preuve s'exerçait, en définitive, concre eux-mêmes
et je ne pouvais admettre que J'on payât le même salaire à tous les
~loyés, qu'ils soient nouveaux ou anciens, incompétents ou qua.
liIiés. Je considérais ce principe contraire à toute justice car le tra.
vailleur appliqué à son travail et produisant plus qu'un autre mérite
un meilleur traitement que le paresseux ou l'incapable. J'ajouterai
même qu'un ouvrier de bonne volonté mais inapte à donner un
rendement égal à celui de son camarade de travail ne mérite pas
d'ê!te~té sur un pied d'égalité avec lui. ]'estimais que le principe
dlli~, prôJ.!é ~ les ~tes révolutionnaires, finirait par in.
èhîhè~~;~dusttteux à ne pas donner un plein rendement.
~:IÎ~':::"~d'opinion à ce sujet; je crois encore que le rra.
~~rél:il~ selon son rendement et ses aptitudes et

'de1~ à 'Produire, c'est d'être
.sont mtiins doués 'Par lâ nà'ture;
~}'lm de léS aièIer SlUiS pour
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donné l'ancien système de composition à la main. Ma feuille heb
domadaire me permit non seulement de défendre ma cause, mais
encore de me porrer à l'attaque pendant les trois semaines qui
précédèrent la mise en nomination.

Bissonnerre prétendait que l'opinion publique étair tellement
en ma faveur que je serais élu par acclamation. En fait, mes adver
saires semblaient avoir beaucoup de difficultés à me trouver un
opposant. Je posai ma candidature dans le quartier Numéro Trois,
où l'on devait élire deux échevins, par suite de la démission du
notaire Carreau, qui avait abandonné sa charge de conseiller pour
accepter celle de greffier.
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donc déjà, au conseil, un nombre su1lisanr de partisans, avoués ou
non avoués, pour être assurés du pouvoir si les deux candidats
progressistes étaient élus le lundi suivant comme tout le laissait
prévoir.

J'avais recommencé d'imprimer ma feuille semi-hebdomadaire
pour faire paraître en temps utile les deux lettres qui semblaient
devoir assurer l'élection des deux candidats de la réforme sans qu'il
fût Opportun de s'en occuper. Norre parti avair décidé de n~ pas
prendre une part active dans la seule élection contestée qui se tenait
dans le quartier Deux, où l'un des candidats, plus ou moins neutre
sur les questions qui étaient à l'ordre du jour au conseil de ville,
étair, semblait-il, assuré de la victoire. Oublianr qu'en politique il
ne faut pas trop compter sur la probité des gens, nous dormions,
dans une fausse sécurité, sur des lauriers qui n'étaient pas encore
coupés. Le petit-fils du porteur d'eau n'avait pas définitivemenr
quitté le siège humide de la tonne d'eau de son grand-père pour
s'installer dans le fauteuil d'un échevin.

Ses adversaires travaillaient dans l'ombre et lui préparaient,
en secret, une déception qu'il ne prévoyait pas. Le samedi soir,
rappris que le curé de la Cathédrale passait de porte en porte pour
aviser les électeurs qu'il ne fallait pas tenir compte des lettres de
démission parues dans l'Union. Ce n'était là, affirmait-il, qu'un
piège qui m'avait été tendu pour év~ter une cam~agne de.discours
scandaleux comme nous en prononaons, mes amIS et ~OJ'. contre
l'exemption de taxes sur les biens du clergé et les propClétaues des
grandes industries. Il fallait, disait-il, se rendre au poil et voter ~ur
le notaire et le rentier, contre T. D. Bouchard et Camille Gasselin.

C' t Joseph Bissonnette qui me transmit cette nouvelle. Il ne
nous ~t plus qu'une journée pour organiser no~ l~tte, ~ nos
amis ne pouvaient plus se qualifier pour avoir le droit ?enregutrer
~ sulftages, le délai prevu par la loi étant. de .sorxa~te-douze
~ JlWllt l'ouvemue du scrutin. Or, ce délai ~taIt expiré. Nos
aclftnaires, eux, avaient subventionné leurs parasans à même la
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Entrée à l'Hôtel de Ville

U~ boulanger, Camille Gasselin, fut choisi par notre groupe
pour bClguer le deuxième siège du quartier Trois. Nos adversaires
m:opposèrent un riche rentier et, contre Camille Gasselin, un no
taire ~ vue de notre ville. Le lendemain de l'appel nominal, je
~~e nos deux adversaires une lettre signée par eux déclarant
qu ils aVlUent demandé à leurs amis de considérer leurs candidatures
~mme non-av~nues et de Voter en faveur des deux citoyens qui

ent conse~ltl à accepter la charge de conseiller. Mon présumé
opposant aVlUt poussé la condescendance ;"""u'à termin 1
en œs termes: '-' et sa ettre

c Pour la présenœ élection,.. bons
"s'~ de IDa candidature et J~f= :esBo""J.ft~ de ~e ~as
"'V8IIœ CIlIe ce denüer tendra à la' • -u, CetlaIn d..
,,~'~ i" • até de Saint-Hyacinthe plus de

CJI!e,~ pu le EllICe JIIOÎ'm!me. "
iê~ U!I, un ancienft._:n
]~~ co.........er, Eon sy.tl1pllrhjque à
W\lJpr .- clans '::~ft~patena, étair élu par aa;Ja-

• • ~ M. PlOlémée~ 'te
~~111Qtre~ N~ .
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e Quand un chef timoté sent ses forces inférieures à celles de
• l'ennemi ou quand il doit je combattre à chances égales, il le craint
• et il emploie la ruse.

«C'est le genre de lutte qu'on m'a faire. L'organisareur de
" mon adversaire, pour prendre mes amis par surprise, avair écrir
• une lettre dans laquelle mon concurrent disair s'effacer devant moi
• et demandait à ses amis de m'élire, parce que je rendrais à mes
• concitoyens plus de services qu'il ne pourrair leur en rendre
• lui-même.

e J'ai cru à la bonne foi de mes adversaires er je n'ai fair aucun
• travail préparatoire. Mes partisans n'ont commencé leur organi-
• sation que dimanche, quand ils onr appris que mon adversaire
• laissair, depuis deux jours, ses amis travailler dans l'ombre. Il érair
• trop tard pour nous, le délai pour le paiement des taxes érant
• expiré; la ruse de l'organisateur en chef avair réussi.

e Une preuve que cette lettre érait bien un piège, c'esr que
• celui-là même qui l'avait rédigée est venu enregisrrer son vote.

e Malgré tout, la lutte a été setrée, er si les partisans de mon
• adversaire n'avaient pas fait votet les malades, les officiers publics
" et un certain nombre d'électeurs dont les noms, le cinq au soir,
• n'apparaissaient pas dans les livres de la ville comme ayant payé
• leurs taxes, leur candidat aurait certainement été écrasé.•

• • 1 '"Comme l'avait prévu mon orgarusateur, Je n eus pas a lDSCltuer
de procédures pour faire annuler l'éleerion de mon adversaire, le
notaire qui avait été élu contre Camille Gosselin ayanr donné sa
démission et le siège qu'il aurait occupé, s'il eût été qualifié, ayant
été déclaré vacant. La mise en nomination pour le remplacer fut
fixée au trente janvier et je fus élu par acclamation comme échevin
du quartier Numéro Trois. La supercherie de mes adversaires ne
leür avait servi qu'à retarder de trois semaines l'entrée à l'hôtel de
Ville du jeune chef des réformistes mascourains. ..

Mon élection fut accueillie avec une profonde satisfacaon par
li!ifOtivriers, les petits commerçants et, suerout dans les rangs de la
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caisse municipale. Comme il était trop t~rd, pour c~nvoquer une
assemblée dans norre propre quartier et qu 11 s en cenlllr une dans le
uartier voisin mon organisateur me suggéra de demander au can-
q, d'
didat qui avait loué la salle, de nous peCl~etrre ~x~r .notre
programme à sa réunion. Il accepta volontlers et c est amSl que
Joseph Bissonnette et Damien Bouchard prononcèrent tous deux
un discours à une assemblée où ils ne devaient pas parler.

Le jour du scrutin la votation fut active; elle nous donna une
excellente idée de l'arr de voler une éleerion en l'an de grâce 1904.
Cent quinze éleereurs avaient le droit de vote et, sur ce nombre, cent
neuf déposèrent leurs bulletins dans l'urne. On en vit parmi eux
qui, étant malades, impotents ou infitmes furent transportés au
bureau de votation ann de sauver la race et la religion en votant
conrre Damien Bouchard. L'officier-rapporteur, qui n'était pas de
mon parti, déclara que cinquante-sepr votes avaient été donnés à
mon adversaire et cinquante-deux seulement en ma faveur. Si je
paraissais battu par cinq voix, il n'en demeurait pas moins que six
b~ n'étaient pas admissibles en loi, à leur face même. Je
p~ ett coliséquence mais l'officier en charge du poil rejeta mes
ob!llctiblis; Je fus donc déclaré défait par cinq vores alors que j'au-
=O:.....~.~~é é~u par ~e voix de majorité. J'annonçai,
~ ij\le 'Je m 8dtesseClllS à la cour, pour obtenir justice.

plus 1litd, h Bissonnetre me co!iSWla de
~ ,bit; e aû1didat élu con~

à taè ~~e
fitbflqu~

evenant Yaeant,
"à'iIÜcal èt me

--'de.Ue
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depuis plus d'une année. C'était quand même une des réformes que
je suggérais depuis longtemps. Cette question était à l'ordre du jour
non seulement à Saint·Hyacinthe, mais à Sherbrooke et à West
mount. Dans la province d'Ontario, sir Adam Beck, organisateur et
administrateur de l'Hydro ontarienne, venait de faire adopter la
nationalisation de la production et de la vente de l'énergie électrique.

Les réformistes prenaient une importance menaçante pour les
intérêts des groupes qui avaient fait la pluie et le beau temps dans
les anciennes administrations. Le chef des réactionnaires au conseil
municipal était l'avocat Lussier. II affectait un souverain mépris pour
J'ancien gamin du Marché.à-Foin et il ne perdait aucune occasion
de le manifester. Je répondais à ses attaques et parfois je m'en
tirais à mon avantage. Quelques fois mes amis venaient à ma
rescousse. C'est ainsi que J'illustre facteur d'orgues me prêta, certain
jour, une main secourable, et que M. Lussier qui venait d'émettre
une absurdité dut baisser pavillon. L'anecdote vaut d'être racontée.

Si invraisemblable que cela puisse paraître, M. Lussier croyait
que les cailloux croissaient avec le t~mps.. Nous dis~~ions, ce soir·là,
sur une question de pavage lorsqu Ji .émlt cette ~pmlO~. !e ~e ~~s
m'empêcher de le narguer en lui disant que s Il en etaIt amsl 11
suffisait de semer des cailloux pour récolter de bons pavages de
pierre. Furieux de ce que j'osais nier son affirmation, Lussier voulut
défendre sa thèse sur la croissance des cailloux en atlirm~nt que,
dans les champs de Richelieu il avait remarqué, ch.aq~e prmte~F'
que les cailloux à la surface du sol avaient grossI d une ma?:e~e

perceptible à l'oeil nu. Je lis remarquer au savant avocat que C etaIt
la gelée qui faisait sortir la pierre de la terre, et ~e que le moellon
avait gagné en apparence, il l'avait perdu en réalité par le dessous.
Cesr alors que M. Casavant, humoriste. à ~ h~ures, d~ sans
perdœ sérieux, que c'était Lnssier qw aV81t raIson. La v~e, en

son le boulevard Girouard, où travaillaient les terrassiers de
~~ ilIes vair vu déœner un caillou qui avait des mènes

Il de longueur. On imasine l'ait piteux de M.
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• . 1 désirait avoir son franc.parler. Le régime desjeunesse qw, a ors, " d 1 éf
• '11 b bes dl'sait-<ln étair lini. De faIt, le paro e a r ormeVIel es ar" d '11

. ter sur J'appui d'un nombre suffisant e COnsel erspoUVaIt comp . .
de mettre un frein aux abus les plus cnants qw sepour renrer . d .

perpétuaient à cause de l'esprit de routine et de la cramte es InnO

vations modernes.

VII

Un libéral inconnu

L'échevin, M. Casavant, qu'on disait clérical convaincu et hos
tile à roures réformes économiques et éducationnelles, était au
contraire un homme de progrès. Comme il dirigeait, avec son frère
Claver, J'une des plus importantes fabriques d'orgues du continent,
il lui fallait, pour ne point s'exposer à des représailles coûteuses,
observer une prudente réserve. S'il n'affichait pas ses sentiments,
ceux qui l'ont connu intimement admiraient sa largeur d'esprit et
1'8lDpleur de son intelligence. En 1929, je l'avais rencontré à Paris
où nous eûmes l'occasion de nous revoir très souvent. Au cours de
nos nombreuses conversations il me dévoila la parr qu'il avait prise
à l'élection de Jean-Baptiste Blanchet qui était, comme je l'ai déjà
dit, !JO libre penseur convaincu mais un parfait honnête homme'
il l'estimait pour sa conduite irréprochable, sa franchise et ses ra:
lents. M. Casavant me raconta aussi combien il avait étonné les
~ de Saint·Hyacinthe lorsque, devenu président de la ~.
~ "?~ il aVftit ~ ~ l'uniformité dés~ et

~ ~"~P~M~es
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VIII

taites d'industries importantes obtenaient le service d'eau et de
protection contre les incendies moyennant des sommes annuelles
dérisoires. M. Ostiguy avait donc plus que le motif d'un prétendu
intérêt public pour me faire une lutte sans merci et il ne négligea
rien pour arriver à ses fins.

Meneurs clandestins

Les Knights of Columbus, société irlandaise d'entr'aide et de
propagande catholique, fondée aux Etats-Unis en 1882, avaient com
mencé, en 1897, à se répandre au Canada. Dans la province de
Québec, chez ceux qui accordent plus d'importance à l'avenir de la
race qu'à la religion, cette société était mal vue. Certains groupes
de cléricaux lui faisaient une guerre ouverte, ce qui donna naissance
à des associations de même nature dont J'ultime raison était d'em
pêcher l'expansion des Chevaliers de Colomb dans nos milieux bien
pensants. Nos séparatistes voyaient une raison nouvelle d'entretenir
une vieille animosité entre Irlandais et catholiques de langue fran.
çaise. Ils craignaient que les relations amicales entre Canadiens de
langue française et ceux de langue anglaise ne favorisent J'usage. du
bilinguisme chez nous. Cette appréhension engendra les Chevaliers
de Carillon l'ordre secret des Commandeurs de ] acques-Cartier et
ses nombre~s filiales. Ainsi nos séparatistes purent-ils accomplir
leur œuvre de désunion nationale dans les milieux canadiens·
français.

De nos jours, dans norre province, I~ .Chevaliers de Colomb
ne semblent plus se prêter, en tant qu'assoaaaon, .à nos mou.ve~ents

politiques. Du moins rel est le cas à Saint-Hyannthe. MalS il.Y a
une cinguantaine d'années, époque à laquelle le doctenr ~guy

~~ ses amis, une succursale de celte société,
'~t rendu compte que l'in1Iuence politique
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Lussier et J'immense éclat de rire que provoqua cette galéjade.
L'avocat fut d'autant plus mortifié qu'il croyait M. Casavant mon
ennemi personnel. C'est le cas de dire que nous avions fait d'une
pierre deux coups, car en deux fois, dans une même soirée, mon
interlocuteur avait appris qu'on a souvent tort de se fier aux appa
rences extérieures.

Ce petit fait, insignifiant en lui-même, et nombre d'autres du
même genre démontrèrent l'importance que prenait notre groupe
au conseil municipal. Les cléricaux se concertèrent pour aviser sur
les moyens à prendre pour me déloger de l'Hôtel de ville. Le doc
teur Emile Ostiguy était l'âme dirigeante du clan qui avait formé
le projet de me combattre à mort. En outre, du fait qu'il était un
conser;-'teur de la vieille école et que j'étais le clerc de son ennemi
d~ IO~Jours, M.,Mor~n, il. avait des motifs personnels pour vouloir
mélOigner de 1admlntsttatlon municipale.

. Dans la banlie~e de la ville se trouvait un bourg important,
:e vdla~~ de la Prov~dence. Sa population était desservie, pour son
pprov~lonneme~t d eau, par une compagnie privée qui, à l'origine,
~aJ: ;ne us!~e de pompage mue par des turbines hydrauliques
~. ex.rrémtté ouest de la rue des Cascades. 11 vint un remps
u ce POUVOIt ne suffisait pl s à 1 d d •

l'en 1 u a eman e et ou le service ne
au;~~:;: les exige~ces de I~ clientèle, les usagers diminuèrent
déposer son bn:.U:~e fu~~~I~gée de cesser ses operations et de
} .-}j H lens «umt rachetés par M. Osdguy er M
-r nette, un Dlàttre-plombiet de mes am' 1 .

v8li1cu :qùè l'iniér@t îlriYé ~"""," ,,1 dUS, tqüëI étâii con-
MJ ""YIII( aI!a ~ fi 'mtérêt public.

'Y;lBUCIlt, 'itVëè la ville, un
l~ apProvisionner
UlI1ClUè Ide ttéliX œhù

BmIi!li ai
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des vieux rouges diminuait à Saint-Hyacinthe, il crut pouvoir s'im
poser à l'attention de ses concitoyens en employant les méthodes
clandestines des sociétés secrètes. Je fus informé de ce qui se tramait
dans l'ombre, car nous avions des partisans qui nous tenaient au
courant des intrigues. Dès la première tentative ouverte que firent
les partisans de M. Ostiguy pour s'introduire dans nos organisations
pattioàques, je décidai de prendre le taureau par les cornes, et n'y
allai pas de main morre.
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• prendre soin des intérêts de la veuve et de l'orphelin, eSt sirué dans
• la bâtisse Ostiguy, boulevatd Girouard.

c Nos francs-maçons catholiques paraissent avoir tenté, SUt une
• petite échelle, ce que le Grand Orient a réussi Sur une grande
» en France.

c On a dressé chez les Knights of Columbus des fiches que,
• pour couleur locale, nous qualifi~rons de maskout~jnes ..Si nous
• en jugeons par l'assemblée de 1embryon de SOCleté S~lnt-Jean-
• Baptiste que nous avons à Saint-Hyacinthe, sur les mauvaises fiches
• se trouvent les noms de tous ceux que la grâce de Dieu n'a pas
» encore assez touchés pour qu'ils soient dignes de faire parrie de
• la Grande Chevalerie Irlandaise; sur les bonnes, il n'y a que les
» noms des c Knights of Columbus. qui Ont reçu, au moment de
• leur triple accolade avec l'Augu~te chef de ~a. !oge, les dons
• d'omniscience, d'omnipotence et d omnlhonorab.llte.

c On a blâmé les francs-maçons français de vouloir. tout acca-
d leur pays' on a condamné leurs tableaux nolCS et leurs• parer ans , . dS'H

• tableaux d'honneur. Les francs-maçons catholt~ues e ~n~- ya-
. ul f' la même chose, et comme Ils servent ICI leurs

" anthe ve ent atce .. ur euX' ils ne
"intérêts ils les considèrent excesslveme~t Justes. po l 'J'he .

1 . contre la liberté de conSCIence, Dl contre a • rte"sont p us, fil

» politique. d d
ons catholiques, sous le comman ement ~

c Les fralinCS-Osma~ ont frappé leur premier grand coup d.-"preux-cheva er nguy, .'
,. manche dernier; leur victoire a éte facIle. 1 bo l .

iom hé facilement sur a one 01
c Le secret de la Loge a tr p le de s'emparer de la

,. do public. L'ordre avait é~ dJonnéBaapu::.pcous les chevaliers se
. . de la Société SalDt- ean- , .

,. diœction 'assurer de la majorIté.
,. sont rendus à l'assemblée pour s • '.:••" de l'anàen

'Il voulus; elle na.......,
c La loge a élu.ceux qu el e a embres qu'elle ne pouvait pas

d'organisatlon, que esté ~édéra1, le député provincial et ledéCapiter: le dépu l'

•IX
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Le neuf mai 1905, je consacrai toute la première page de mon
~ à la ~ublication d'un article que je reproduis presque en
entIer, afin d illustrer comment les pouvoirs clandestins agissent
quand il s'agir de s'emparer des institutions au sein desquelles ils
JleUVent ~~voir, sans qu'il y paraisse, les fins qui leur sont
C'hètès: 1.8rtide en question était précédé de titres voyants qui
s'étilaient.Sur deux colonnes et se lisaient COmme suit: La Pranc
~~ S"'ll'1tit:ihthé - l:iJ 'Log,:Jlè!' c-Ktiighn of e'o-

~~~de
'il8s (jimtitJienJ tran-'àin·",.
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,. ceux qui traitent ainsi les perSOnnes qui se dévouent dans leur
,. intérêt.

e Ils ~omprennent maintenant le jeu des membres de la loge
»des e Krughts of Columbus» qui Ont l'intention de s'emparer des
,. affaires publiques par la force du secret, procédé que l'on blâme
»et que l'on fait anathématiser quand ce SOnt d'autres qui en
,. font usage.

e Cette loge a, dans Saint-Hyacinthe, un esprit essentiellement
,. conservateur et nous regrettons de voir qu'un cerrain nombre de
,. nos bons libéraux s'y SOnt affiliés. Ils y feront, tÔt ou tard, le jeu
,. des esprits dirigeants qui Ont juré de ruiner le parti libéral en
,. travaillant dans l'ombre, parce qu'ils ne pouvaient le faire à la
,. lumière. Pour ceux qui veulent comprendre, l'assemblée de di
,. manche en a été une preuve concluante.

e On se servira de tout, même de la religion, pour atteindre ce
,. but. Dieu veuille que la réaction ne soit point trop violente. Dans
,. tous les cas, les citoyens sont décidés à ne pas subir le joug de
,. la loge des e Knights of Columbus»; ils ne consentiront pas à
,. laisser contrôler leurs affaires politiques par eux. Le pas que la
,. loge a fait dimanche est un pas de clerc; les ~askoutains ont l'œil
,. ouvert et le prochain mouvement des ChevalIers sera un mouve
» ment de recul.

e Il est pénible de constater que pas un seul ouvrier. n'a trouv~

,. grâce devant la loge; nos travailleurs quiA sont ~arml ceux qu~

,. contribuent le plus au succès de notre fete na~onale, ont ét~
,. oubliés dans le comité d'orgsnisation. Les Chevaliers de Colom.

d il t besoin pour accomplir,. viendront les chercher quan s en auron .
,. la grosse besogne; c'est la seule fonction que les pentes gens

,. Diéritent d'après eux. ail,
• t s'abstenir de tout crav

e Jlspé.rons que nos ouvners sauron abs de les
evaliets d Colomb se sonr tenus

,. tour coqune les Ch e . evaliets ir1an.
<,n; A des lXIStes honorifiques; et pwsque les Ch
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»maire de la ville, ainsi que ceux des anciens membres qui SOnt
»ceints de l'épée dont Saint Patrice s'est servi pour chasser les
»serpents de la Verte Erin.

e Tous les autres ont été remplacés par des Chevaliers; leurs
» noms ne figuraient pas sur les bonnes fiches maskoutaines.

. e Le général Ostiguy a même fait un petit discours par lequel
» il a essayé de prouver que la charge de président honoraire n'ap
»p8ftenait pas au député fédéral. C'en était un peu trop; rassemblée
» n'a pas cru devoir servir son maître jusqu'à ce point.

. e Un fait qui prouve bien l'intention arrêtée qu'on avait d'éli
»mmer du comité tout ce qui n'était point maçon datholique s'est
,.~ lors de l'él~on du vice-président. Un citoyen qui n'appar.
,. ?ent~ à la loge ulandaise a été proposé pour occuper ce poste;
,.~tement, le docteur Ostiguy en a proposé un autre. Le fait
,. étant ~en pr~1IVé que e hors de la Ch81lalerie il n'y aflflil point
,. th.~t§,r. flfd'h~ campétmtH, la motion principale a été
,.~ et leS e~ts of Columbus,. n'ont eu à choisir que
II • ~

•
lt Cette année, le soin de célébrer la fête na.

~ftan~ est confié à une société irlandaise.
du~té est ~Ut trouvé: ce sera le temple de
catholiques, bâtIsse Ostiguy, rue Girouard.

le~ COnstater que les Chevaliers de Col bom,
ont reconnu les services d' d

;giii Ifo.tmaient 1" • un gran
• ancien COJDité en les mettant

aVlllCllt J)rganisé, l'an .J__, __
"'"UIICl', une

eues ~JJ,Ïs lo~ps. cau
lteJi~ ~Jum-,

âœ
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de brandebourgs, le fusil à l'épaule, défilaient d'un pas maniai suivis
de la marmaille toujours friande des spectacles de la rue.

Le jour de la Toussaint, le bataillon des Zouaves participa,
comme de coutume, à une cérémonie pOur honorer les morts. Au
cimetière, après les prières rituelles, les Zouaves devaient exécuter
un feu de salve sur la tombe d'un vétéran. Un pelOtOn était muni
de fusils chargés de cartouches à blanc; le reSte du bataillon se
tenait à quelques verges de distance avec son commandant et le
corps de clairons. les musiciens sonnèrent le salut aux mores, puis
le capitaine en charge du peloton commanda, d'une voix de sten
tor: Feu!

.Au milieu d'un silence impressionnant, les fusiJs explosèrent,
et le capitaine, lâchant brusquement son épée tOmba ~ la renverse,
en portant une main à sa ceinture. On crut à un aCCIdent monel,
mais des témoins empressés consratèrent que le militair~ n'était
qu'évanoui; la bourre d'un fusil ayant ricoché l'avaIt atteInt légè
rement à la poitrine.

Dans ce temps-là, pas plus qu'aujourd'hui, je n'o~servais les
prescriptions de l'article dix.septième du lHotu .Pr~pNo .du pa~

Pie X enJ'oignant aux journalistes de soumettre a 1automé ecclhe.
, . .. d ature purement tee -siastique compétente rout écflt, meme "e .n ..

nique Ma narration de ce fait-divers n eta.tr pas acco~pagn~~ du
Nihil' Ob lai d l'Evêché ce qui permit à mon adversa.lfe poh[J~ue

se, d de La PreJJe à Salnt.de me faire destituer comme correspon ant
Hyacinthe.
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» dais ont voulu accaparer le comité d'organisation, laissons-Ies seuIs
» à s'occuper de la fête. Qu'il n'y ait qu'eux, cette année, qui chô..
» ment la Saint-Jean-Baptiste; l'an prochain, ils devront se contentet
» de célébter la Saint-Patrice et le peuple canadien.français, fêtera,
» lui, son Jour nationa~ comme il l'a fait par le passé ».

II y avait de la poudre dans l'air. Je voyais, dans Cette tactique
du docteur Ostiguy, un mouvement de Banc pour préparer ma
défaite à l'élection de janvier 1906; mon mandat expirait à cette
date en raison du fait que je n'avais été élu, en janvier, que pour
le teSte du terme de M. Carreau qui avait démissionné. On m'atta
qua de tous côtés, dans l'espoir de mettre une fin rapide à ma car
rrere municipale et faire échec aux réformes que je préconisais. .Aux
cléricaux et aux conservateurs s'étaient joints des chefs libéraux dont
les intérêts étaient menacés par notre politique, laquelle devenait
de plus en plus populaire. L'un d'entre eux, l'agent de La PrelSe
à Saint-Hyacinthe, avait réussi à me faire perdre mon emploi de
corœspondant de ce journal n avait obtenu mon renvoi sous pré
texte que l'Evêché avait porté plainte conrre moi parce que, dans un
~ au ~jer d'un incident qui avait eu lieu la veille de la fête
œ.-m.o.rts, j'aurais manqué de respect en parlant du cimetière et en

' - à une cérémonie pieuse célébrée sur la tombe d'un
lUi&iiZDüave. J'avais pourtant rapporté les faits tels qu'ils s'étaient
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ESCARMOUCHES EN COURS DE ROUTE

1

Une double célébration

Mes amis avaient besoin d'un chef pour faire triompher leuts
idées; ils entendaient ne pas me laisser détruire par nos adversaires.
La nouvelle se répandit à travers la ville que les Chevaüers de
Colomb s'étaient emparé de la direction du comité qui avait pour
mission d'organiser la célébration de notte fête nationale. Le coup,
préparé en sourdine, avait été ditigé, selon route évidence, comre les
nouveaux réformistes de l'hôrel de ville. Il fallait se protéger comre
l'influence que pouvait exercer, sur l'opinion publique, le groupe des
réactionnaires. Le comité des progtessistes décida donc de cominuet
l'agitation commencée par L'Union et de faire en sotte de diminuer
l'importance de la fête en la sabotant autant que possible.

L'un de nos plus importants marchands de quinc~iIletie, Jo~eph

Huetre, était un ami de cœur et d'idées. Il enrreren3Jt des relations
d'affaires avec le Dr Ostiguy, mais plaçant ses princi!':s au.-dessus .de
ses propres intérêts il accepta de présider un comIte qw orgaDIsa
une seconde fête qtrl devait être célébrée en même temps que celle
projetée par les Chevaliers de Colomb.

Les divertissements inscrits au programme de la manifestation
o~àelle allaient avoir lieu, dans l'après-midi, sur la place du Mar
chë. Joseph Huetre avait, de son côté, loué l'hippodrome, Laf~
~ ~tué dans la partie nord de la ville, dans le but d y arruer

. n fit annoncer des courses au rrot et à. l'amble, fo~
l œtœ époque. Comme on exigeait rouJours un pm:
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fut soumise au conseil le neuf juin 1905. Je m'y opposai et je fus,
derechef, seul à voter contre.

Enrre temps, Joseph Huerre s'était rendu à Montréal pour
engager un aéronaute. Il renconrra le professeur BelmOnt, une
célébrité de l'Exposition Universelle de Paris. Il réussit à conclure
une entente par laquelle le roi des airs devait, à quatre heures pré
cises de l'après-midi, le jour de la Saint-Jean-Baptiste, s'élever en
ballon au-dessus de l'hippodrome Laframboise, tout en se suspendant
à un parachute qu'il détacherait, une fois à mille pieds dans les airs,
pour effectuer sa descente périlleuse. Un programme de courses,
l'ascension du ballon, les acrobaties de Belmont sur trapèze suspendu
au gigantesque parapluie furent annoncés dans la presse 1~~le ainsi
que dans les journaux de Montréal et à la porte d~ eglises des
paroisses environnantes. Tout all~it don~ pour le ~eux dans le
meilleur des mondes jusqu'à la vedle du !ou: de la fe.te, ~ée. ce~e
fois, conrrairement à la tradition, au lundi dix-neuf JUlD, cest-a~e
cinq jours avant la date réelle de la Saint-Jean-B~p.tjste. Le ~atrJo

tisme des Chevaliers avait cédé le pas au mer~DtJ~me; au lieu hd,e
. lIed' ui était le JOur du marc e,promener le mouron natJona, e sam J, q . .

on avait préféré le faire bêler dans les. rues de la vdle, le lundI, ce
jour étant le moins occupé de la semame.

II

Un viai_ nocturne

. . femme m'apprit qu'elle avait teÇU ~
Le dimanche sott, ma .' refusé de se nommer; il

appel téléphonique d'un homme qw avaJ~e la nuir, il pourrait me
_ ~ à quelle heure, au cours teS et très importante.

• •~ d'une alfaûe des pl~.ur~ que le~t le
J'~ymat, avatt-il dit,~ . 'il en était

•~ son passaae~ tQOJ. Puisqu
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d'admission pour défrayer les sommes d'argent affectées au paiement
des bourses, M. Huerre, dans le bur de réunir, aux abords de la piste,
les enfants er ceux qui n'étaient pas en mesure de payer leur enrrée
sur le champ de courses, imagina un spectacle qui serait visible de
la rue er des terrains avoisinants. Ce numéro spécial, c'étaient
l'ascension, dans le firmament, d'un immense ballon sphérique monté
par un aéronaute, er le rraditionnel saur en parachute. A cette
époque, les aéroplanes n'existant pas encore, les évolutions des
Montgolfières attiraient les foules. Ainsi étions-nous assurés de la
présence des curieux qui, n'eussent été les courses et le genre de
spectacle que nous leur réservions à l'hippodrome laframboise,
auraient envahi la Place du Marché pour assister aux divertissements
olferts par les Chevaliers de Colomb.

La critique de L'Union porta ses fruits. Les dépenses occasion
nées par la célébration de la Saint-Jean-Baptiste se défrayaient par
le produit d'une souscription publique. Les citoyens qui sollicitèrent
de potte en porte l'argent nl'cessaire pour solder les déboursés prévus
n'obtinrent aucun succès. Le conseil municipal octroyait d'habitude
un montant de cent dollars. Je m'objeGtai à cerre dépense, non pas
en raison de son illégalité, mais parce que la grande majorité de la
POPulation s'opposait, cerre année-Ià, à la célébration de la fête.
Un ciao. s'était emparé sournoisement de son organisation il con.
veoait que te fût lui qui préleva les fonds nécessaires pour 'défrayer
lès~~~ il~t injuste d'obliger, par le truchement du
-....:_- des oroyeo.s hostiles à un mouvement d'y con.-- Te~' éch'

J'. ~ aucun. ev.ll1 ne se lèverait pour appuyer ma
~~ œla UDpotIait~ nous n'édons qu'au trente mai et

SlU' la. collaborauon de mes amis qui, à l'extérieur,
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de ne pas profaner le jour du Seigneur en accomplissant des œuvres

serviles.
Sa confidence terminée, mon informateur bénévole me quitta.

Je le vis s'éloigner en se glissant le long des maisons afin de n'être
as reconnu des passants attardés sur le boulevard. S'il avait été

~econnu et dénoncé, il aurait sluement perdu son emploi. Par ail·
leurs, il savait fort bien que nous allions prendre les moyens de
nous protéger et que nos ennemis chercheraient à savoir comment
nous avions pu nous procurer le renseignement qu'il nous avait
fourni.

Je parcourus la circulaire; elle annonçait une ascension en
ballon, au centre de la ville, qui aurait lieu avant la nôtre. Nous
étions joués.

Après avoir appris ce que nous. préparions co~tre eu~ ?râce
à la campagne de publicité des orgamsateurs de la fete de 1hIppo
drome, les Chevaliers avaient dépêché à Montréal un des leurs pour
s'entendre avec l'aéronaute et le décider à exécuter sa performance
sur un terrain avoisinant la Place du marché. Le signal du lâcher-

1 . • par les orga-tout devait être donné une heure avant ce UI annonce
nisateurs des courses. L'aéronaute aurait le temps de monter dans

fi b Ilon et d'elfecruerle firmament et d'en descendre, de regon er son a ,
. l' . gage en pre-une seconde ascension à l'hippodrome qw avait en .

mier lieu. Les Chevaliers avaient offert le prix fore et Belmont aValt
accepté ce marché sans éprouver le moindre scrupule.

. à de pour parer à ce coupNous n'avions pas une mlOute per el'sur
et je décidai de voir mon ami Huette pour m'~~~~~~~ a:~ve~e il

'il . de L.:_ En ap.........ant la IaUI<'..... n ,Ce qu convenait x.....". r~ il c n ne faut
Eu '»DfOllonça-t-

e~ t ~~é. c.NQ ~ lUJDineUSe parut
pas qu il en SOJt jef ne tombera
ttavener le ».
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ainsi, ma femme l'avait invité à venir vers minuit. Si je consencais
à le recevoir, la lampe du vestibule serait allumée; dans le cas
concraire, elle serait éteinte.

Peut-êcre nocre organisation du lendemain n'écait-elle pas au
point, qu'il y avait quelque chose qui clochait; peut-être aussi mon
visireur noccume était-il un de nos partisans ayant réussi à s'insinuer
dans le groupe adverse et avait-il quelques renseignements à nous
fournir sur les agissements de dernière heure des Chevaliers? Mais
il n'en érait rien comme je pus m'en rendre compte dans la suitl:'. '

Comme je ~e savais pas encore de quoi il s'agissait, je laIssai
la lampe du vesnbule allumée. Sur le coup de minuit, le marceau
h~ la po~ d'entrée. Nous habitions le premier étage et les
VlSlreuts devmenc gravir un escalier assez long, aboutissanc à une
seconde porce qui S'ouvrait sur un petit salon servant de salle
d'arrente. J'invirai le mystérieux personnage à monter mais il pré
f~~~ au pied de l'escaliet. Ayant cru reconnaître la voix du
VISiteur, Je descendis et me trouvai, à ma grande surprise en face
d'un. brave hom~e, imprimeur à.l'emplQi de La Tribune,' l'organe
~: libéraux-cléricaux: I! me ~c?t une circulaite imprimée à l'encre

uge. Malgré les prmapes teligIeux des ptopriécaites de son . .
m"";,, .3:. :l • 1:.' unptl-
- .... me Wl:-~ on avait olJligé deux employés à cravailler le di.
manche,~ l'heure de la grand·messe pour un'prun° .
~ n" ' erclnq
à v~lt m app'orcer un exemplaire, car il tenait

• ?~es que l'on préparait COntre les
• 1hi1,>podrome laframboise. Ses em-
~ persolilie au monde ne devait COnnaître

avant qu'elles ne soient mises en circu
on avait cru bon CIe les faite
8û~t si!i:Jleinênt ou: le

t; ves iidea ~1)iQt
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son maître·plombier déguisé en Saint louis et encadré des deux
écUyers qui hurlèrent de nouveau leur slogan: «La grande sur-

d
. ,

p~!. .. La gran e surpnse.... »

Au même moment se déroulait un petit drame qui devait
changer la joie des Chevaliers de Colomb, d'abord en inquiétude,
ensuite en désappointement, et, finalement, en fureur. Le ballon
monstre et le parachute géant arrivèrent à Saint-Hyacinthe par les
messageries du Grand-Tronc. A l'arrivée du train, un de nos orga
nisateurs, se disant être au service de l'aéronaute, ~ fit remettre le
baIlon, à l'insu de l'agent local de la compagnie. Pour ne pas
éveiller les soupçons, il avait laissé en consignation le parachute en
disant qu'il reviendrait le réclamer en produisant les connaissements
réglementaires.

Notre fête non-officielle n'était pas seulemeoc annoncée par les
journaux et des affiches; nous avions fait peindre des panneaux
réclames que nous avions fixés sur les quatre côtés d'une voiture;
un cocher en livrée, coiffé d'un haut de forme, la promenait dans
les rues les plus fréquentées de la ville. Notre comparse avait
dissimulé l'aérostat au fond de la voiture pour le transporter dans
son magasin de bric-à-brac, rue Saint-Antoine.

Belmont, J'as des ascensionnistes, était arrivé à Saint-Hyacinthe
par le train à bord duquel se trouvaient ses deux appareils. Ignorant
l'accueil qui lui serait r~rvé à la gare, il avait hélé un fiacre et
s'était fait conduire dans la basse-ville, histoire de tuer le temps.
Chemin faisant il rencontra la cavalcade distribuant les prospectus
et il vit la vignette le représentant assis sur le trapèze de son para
chute et effectuant une descente en plein ciel. De retour à la sac:
pour y réclamer son ballon et le faire transporter à l'endroit où il
devait faire son numéro, il apprit de l'agenr des ~essage~es qu'~e
personne, se disant son aide, était venue cherchee 1appareil. .Inq~~
Belmont retourna en ville et une fois rendu sur le rertlUll ou il
cle9air. à trois heures précises, ~'élever dJDS l'aanosphère, il constata

~ son balloA A'Y était point.

,
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Il était évident qu'il ne tenait pas à me dév '1
de l, . A" • QI er son plan

aVOIr muCl a poIDt. Ayant conJianre . aVant. . . ~' en son JUgement' ,.
SlStaI paIDt et retournai chez moi. ' Je n In-

La grande lUI'prÙe

~tb~m~epr«édantl .
de Colomb avaient annon • e JOur ~e la fête, les Chevaliers
à l'occasion de b Sain ce, par toute la vdle, une grande surp •
que le matin de b démt-Jean-~aptiste. Elle ne devait être dévo::::

onstranon le présid d 1un ma1tr~plombier, qui se rro . . ent e eue comité était
norre amI Joseph Huette. le dr: ;cercer le ~ême métier que
chars allégoriques et de sociétés P . e. b processJon, composée de
Vant la coutume à dix h parrlonques, devait s'effectuer .

, eures du ma' B' , sw-

Iatio~n traditionnel pr«édant la' tin. len avant le coup de
n s'était aJi ée ~ en marche du cortè 1

devait sw' gn sur les trottoirs Iono-n 1 ge, a popu-
Vte. o~t e parcours qu'iJ

Pour la première ~ .
de viost chevaux,~dans l'histoire de b ville une ca alcade
des lI1lCÎeas~ et caparaçonnés co~ l'étai v
~ ~ .et DlOIUés par des guerri ent ceux
~.~}4!Il ~-pAœ imitant les :a:nn::t ca&ques à

• ~ de la vi1Ie avant l'heur armures, se
«aient toDduits e réglementaire.

'Celui ........,. par Je maitre-plomb'
.a Ç&iQt" escorté par d 1er, reveru

Bfande ........:_1 eux écuyers aiant
~._ ,--l'.."".... la grande "
-,,~ à leur selle une bo1œsurpnse. »

en 10Uge pour les . dans la·
St1Df'8l. JeIer IIQX Ipèé.

m
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. , , .
La grande surpnse, c etalenr eux,

Ingérence cléricale

• sa r norre œuvre en la
Nos adversaires commencèrent a ..~ 1 Cathédrale, le

d, A e polïnaen de asoumettant aux attaques un pretr -. be sonore et le don
Révérend M. Roberge. Cet abbé posséd~t u:i v~lomb le firent in.
4',Î,QlPressionner les foules. Les Ch~valie~ tre les mains des
. ~ ~ Club National OuVC1et, to • ensociale et, abordant

~abbé Roberge parla sur la quesnon 1 nationalisation
. . il 'insur- contre ae purement polinque, 5 D-

IV

? As-tu vu le ballon? ».
le ballon...: ui l'avaienr eue.
les Chevaliers, q . " odrome er la vue du fameux aérosrar que

La foule envahIr 1~IPP '1 me provoqua l'hilariré générale.. . d la vOlture-rec a . ,
l'on reuralC e '1 "ral'r prudemmenc éclipsé de cramee qu on. l' 'ronauee 1 se d
Quanr a ae. ',. Le ballon resra sur le champ e courses
ne lui fir expIer sa fedl,oOle.. ense vessie dégonflée. Il représencair

If · 1 ectacle une unm ..
er 0 ne e sp ., . présence sur le eerralO prouvalC
une pièce à conVICtIOn. ~~sque rS:n son pouvoir pour que le roi de
que Joseph Huc:

tte
avaIC aIr cou r Er la foule quitta l'hippodrome

l'air pûr remplir son engagemen .
en chancanc elle aussi: «As-tu vu le ballon? » ...

, h Huette recevair de l'avocar de
Deux jours pl~s. ra~di ~~s:~ deux cenrs dollars de dommages.

Belmonc une lettre w rec a d Chevaliers de Colomb er d
Belmont avait couc~é cette so~me. esas exécuré son contrar. Pour
avait dû la leur restituer pour n aV?lr p . donc l'issue érait

' d' . t éVIter un proces
ne point se creer ennuIs e . d l'aéronaute A cour con-
douteuse, nous réglâmes la réclam~C1on e nions de démoncrer

, , . cher pUIsque nous ve
sidérer, ce n etait pas trop. laisser dérruire dans
à nos ennemis que nous n'encendlOns pa.s. nous
l'ombre sans défendre âpremenr nos posltlons.
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Ne comprenant rien à ce malentendu, Belmonc se fit conduire
en toute hâte à l'hippodrome, lieu choisi pour sa seconde ascension.
A cet endroit les propriétaires de chevaux trotteurs et leurs employés
étaient occupés à préparer leurs bêtes pour les épreuves de l'après.
midi. Eux non plus n'avaienc pas vu de ballon. De plus en plus
inquiet Belmont se fit conduire au magasin de Joseph Huette, où
celui-ci lui avait donné rendez-vous par téléphone. Les rideaux des
montres étaient baissés et la porte d'entrée fermée à clef. Huette
ouvrit à Belmont et le reçut à la pointe d'un revolver donc il fit
jouer le barillet pour prouver au visiteur qu'il était chargé. Cette
petite démonstration accomplie, Huette coucha en joue Belmonr
épouvanté, en lui disant: «Si tu montes, je te tue ». Un juron ponc
tua cette menace. Glissant ensuite son arme dans un gousset de son
pantalon, HUetre ouvrit la porte de son magasin et libéra Belmont
qui disparut sans demander son reste.

L'aéro~ute se rendit chez le docteur Ostiguy et exigea que
celui-ci prévienne les Chevaliers qu'on lui avait volé son ballon et
~~ ~ trouvait dans l'impossibilité de remplir son engagement.

. Cet.1il nouvelle fit son tour de ville. Un homme de loi suggéra
d'émettre un mandar de perquisition contre notre partisan qui, selon
~ • '€lé vu à la gare, quand le train de Montréal

on ne trouvait pas de magistrats, la plupart
~,onWt par rejoindre un greffier de la cour

:ti:Ii Emis. Entre-temps, le propriétaire du ma.
été informé des démarches des Chevaliers

daiis la caisse de notre voiture.réclame.
~t, SOUS le nez de nos adversaires

tP.earèS ptéâses, prèS du foyer qu'on
~ le 8qnlfer. Inutile
œ m~llIl

•
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La routine et les coutumes ne sont pas choses faciles à déraci.
ner en temps de paix, Seules les révolutions y parviennent mais à
quel prix quand on songe que l'emploi de la violence provoque
toujours des abus au point de faire table rase aussi bien des bons
que des mauvais usages,

Pour faire élire nos échevins nOtre groupe trouvair son appui
dans la classe moyenne, formée de petits marchands et d'ouvriers.
Afin de leur être agréables et, un peu aussi, pour éprouver notre
force au conseil municipal, nous avions décidé de tenter une ré.
forme mineure.

Les séances du conseil se tenaient le vendredi soir, ce qui ne
convenait ni aux ouvriers ni aux petits marchands, car le vendredi
étant le j~ur de la paie dans les manufactures la population faisait
ses emplettes hebdomadaires dans la soirée. Il s'ensui,vait ,que .nos
amis ne pouvaient assister en aussi grand nombre qu 1.ls ~ auraJem
voulu, aux délibérations qui devenaient d'autant plus Interessantes
qu'une véritable opposition s'était constiruée au c?nsel.l. E~ vue
d'accommoder nos amis, je proposai que les assemblees aJent heu le

d' soir Quoique ce fût là une réforme ne comportanr en SOI
:~ inc~nvénient, les modérés de notre groupe y vir~~t ~n ch;.

d nséquences dans nos habirudes mUDlClpa es. -
Bernent gros e cOé '1 l'égeait la veille du samedi er la ville• temps imm morla, on s . h
pws un . 1 al Ce n'érait donc pas la peme de c anger
ne s'en portalt pas pus m, 'J h Chenerce paraissant s'intéresser

hab• d Notre am. osep, .
ses ltu es. " es cultivateurs habitant les mum-
davantage au confore ma~~:1 ~ cinthe plurôt qu'à celui des ou
àpalités des environs de di t- ra renant nos séances le vendredi
vriers de noue ville, préten t qu e~ fro'd aux gens de la cam-

o dant la 5a1SOn 1 e,
soir. œ1a permettlUt, pen •. notre marché, d'assister à nos
IJlIBIIIt 0 xenPient approV1S1O

l
nner

b
__ comme tel était le cas

~·-ter es uv~"-' .
...~"'":' eux. M. Lussier se ralliant anx vues

d entre ., les cultivateurs, non

~::::::aux frais de la muni·
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et la municipalisation des utilités publiques, Il condamna l'admi.
nistration du chemin de fer IntercoloniaI par l'Etar, ainsi que celle
du service des eaux, des tramways et de l'éclairage électrique par
les villes, Tous les chefs des unions internationales n'étaiene, selon
lui, que des exploiteurs et si les travailleurs de la république voisine
s'unissaient aux ouvriers canadiens c'était dans l'unique but de s'en.
richir à leurs dépens, Comme à l'Hôtel de ville nous préconisions
la municipalisation de l'électricité et que nous comptions sur l'appui
des ouvriers pour nous maintenir au pouvoir, rien d'étonnant qu'un
prêtre attaquât ouvertement notre programme. Je répondis à ses
arguments en mettant le public en garde contre les nouvelles ren
dances du Club National Ouvrier.

le discours de l'abbé Roberge provoqua une réaction à l'exté.
rieur. Nos travailleurs aux idées avancées et les internationaux de
Montréal organisèrent une excursion à Saint-Hyacinthe, un mois
après la fameuse téunion au Club National Ouvrier. Deux cents
personnes y prirent part. Il y eue, dans un de nos grands hôtels, un
banquer présidé par M. Emile Ouellette, un anàen président du Club
National OUvrier. le nombre de toasts portés ce soir-là peUt donner
une idée de l'esprit qui animait les organisateurs de cette fête: la
santé du P~1e fut .proposée par un Monsieur Meer, de Belgique;
œ1Ie du Paru Ouvrier, par .Albere Saint·Martin, chef sociaIiste de
MonttéaI; œ1Ie du Club local, par M. .Achille Latreille é-Jede 'U_-.<..•. œ1Ie de " , 6~ ment
~~ • nos .invités, par M. ~oseph Roberr, dit Bidou,

dll1f~.~t-l:!yadnthe; ~ des atoyenoes, par moi.même
eQ du Quaaier Trois. Après les ma... ~.._'

'. ---~ .IQ.IIle
et, avant la fin de la
..Patti Ouvrier.

-idéologie que te
~tdêTâiœ

auri •
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de Saint-Hyacinthe, et j'eus le plaisir de l'accompagner, ce qui me
permit de l'entretenir de nos projets de législation.

A l'occasion du Quatorze juil/et, je publiai dans mon journal
un article signé Jules Hirtz, dans lequel, tout en blâmant quelque
peu les excès commis pendant la Révolution française, l'auteur ne
tarissait pas d'éloges pour cet événement au COurs duquel on vit se
substiruer à une société fondée sur le privilège une société où l'éga
lité de tous les citoyens devenait la loi cO=une, avec comme credo:
la Déclaration des Droits de l'homme. Cet article avait soulevé l'ire
du rédacteur d'un organe des catholiques intransigeants, Le Travail
leur de Chicoutimi. Ce qui avait surtOut offusqué ce journal ultra
montain, c'était la conclusion de l'article de Jules Hirrz, qui se
lisait comme suit:

c Les enseignements qui découlent de cerre mémorab.le journée
» c'est que par l'instruccion primaire, gratuite e~oblI?ato1te, par le

» vote obligatoire, les peuples prendront plus d mtéret dans l~s. af
»faires de leurs pays respectifs et, au lieu des guerres fratr1Cld~s

» engendrées par des potentars, on verra des gouvernements. cons!!·
»rutionnels avec des présidents ou des monarques, et au heu ~es

»révolutions, des évolutions vers le bien-être moral et maténel
» des peuples. »

En ré nse à un article du Travail/eur, je .pu?li~ d,ans m?n
journal, en~ate du premier août 1905, un édironal Jn!!tule:

1
~lJtN~'

lards endormeurs. Après avoir cité le paragrap?e dont se p 8Jgn8Jt
le journaliste de Chicoutimi, j'écrivais ce qui swt:

of POur mettre la larmec C'en était bien assez, nous le co essons,. croire e
» ~ 1·....:1 de tous ceux qui croient. ou fonr profesSIOn de. ' qu

.. u:u 1 . d t la patrie se trouve" leJeUPlè le plus avancé du globe est ce w on di f .
du saint-Laurent. Si, par hasard, un Cana en ran~

,. § assn. sincère pour ~nfesse~ que ~~~::':esq:.:~:~ch=n~
DaIlOJlS, Vite ces "'05- . ell

d ",,"';ntism~ Toute Idée nouv eet au manque e r--- .
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cipalité, mais ils pouvaient assistet à nos délibétations qui consti.
tuaient pour eux une école en matiète civique. Ainsi il leur était
donné, gtatuitement, d'apprendre de quelle façon administrer la
chose publique. Raisonnement assez étrange, avouons-le, dans la
bouche d'un des pires adversaires de l'instruction gratuite et obli.
gatoire. Aussi sa déclaration fut-elle accueillie par un éclat de rite
chez l'auditoire. Néanmoins, ma ptoposition ne fut appuyée que
pat trois voix, alors qu'il m'en autait fallu six pour la faire adopter.
L'heure n'avait donc pas encore sonné, pour nous, de proposer des
réformes majeures.

Il fallait renforcer notre parti. Trois semaines après mon entrée
à l'hôtel de ville, le conseil nommait un comité chargé d'étudier la
~ et de recommander des amendements au gouvernement de la
P~ce. Ces modifications étaient absolument nécessaires pour
réaliser notre programme. Malgré mon jeune âge et mon entrée
récente au conseil municipal, on me fit l'honneur de m'inviter à
faire partie de ce comité.

La marmite politique était alors en ébullition dans la province.
~>8m~~ au sein du~ libéral se disputaient le pou-
v9.mà QIre. c:'eJ-! •dl! J..omer Gouin qui triompha. Ce jeune

. iP~.8!l des libéraux progressifs dont
!é la ~vision Saint-Louis. à MO~tréal

'. était~ figure marquante~
eut lieu le sept avril 1905

augurait bien POur nore:
~ 1eIl nouveaux mi.

pas d'appuyer à

~~~.
~



»compone nécessairement la ruine de la religion et de la pattie;
»si quelqu'un ose parler de la création d'un ministère de l'Instruc_
» tian publique, rouage administratif qui existe dans tous les pays,
»à l'exception de la Province de Québec, de l'Espagne, de la R.ussie
»et de quelques autres pays aussi avancés, on s'empresse d'écrire
»articles sur articles pour affirmet qu'on demande la tête des évê
»ques; si quelqu'un se prononce en faveur de l'instruction gratuite
»et obligatoire, d'après ces gens, on voudrait expulser les COIDmu
»nautés enseignantes et faire de natte peuple un peuple d'athées;
»si quelqu'un parle du VOte obligatoire, ces visiOnnaires crient à la
» tyrannie. Les clameurs de ces prétendus défenseurs de la religion
»sont tellement assourdissantes que les gens intelligents seraient
»portés à croire que la religion est une chose fausse et bip.D précaire
»puisque le moindre pas en avant, dans le domaine des idées, doit
» en amener la ruine.
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les attaquaient ouvettement. Un autre article du Travailler" de
Chicourimi me permettra d'illusrrer les appels aux préjugés de race
et de religion auxquels on avait recours pour seulever les Canadiens
français contre leurs compatriores d'origine juive. Je les trouvais
rellement honteux et condamnables que, bien que je fusse au plus
fott d'une lutte dont l'issue dépendair du vore populaire, je résolus
de me constituer le seul défendeur, dans la presse française de ma
province, d'une classe de citoyens vilipendée si bassemenr par un des
organes attircés des séparatistes du temps.

L'aureur de la diatribe du Travaillertr signair « Perir Poucer ».
Voici, selon lui, le programme qu'il adopterait s'il était un dicrareur
politique:

e En ource, je mettrais tout en œuvre pour éloigner de notre
• cher pays le plus redoutable d~ tous le~. fléaux, la plaIe d.es peuples,

l .. . Je ne commenrals pas j mconcevable sortlse de per-• a JwveCle. " . .
• sisrer à recevoir à bras ouverts, pourraIs-Je. du:e,. une. rae: mépn
» sable qui cherche sans cesse à étouffer la vraIe elVlllsaaon, a a~éa~
• tir le christianisme, à miner les nations; qui.po~~e. au !ronr 1mde
» lébile caraerère de son horrible crime, et qUI, del:l?e a rrav;rs les
» âges, s'efforce partout de détruire la religion ?lVIne fondee par
» Celui que sa haine a cloué sur la croix du calvalfe:». .

Cet article du champion politico.religieux des reaCtlonnalres du
~-'enay m'inspira les commentaires suivants:
U,"&U , d' f' 'r à la lecture des

c Décidément, Petit po~cet ~ ~::n ~s;:viennent de com
»hotteurs que les sauvages ~ en massacranr des hommes, des
»mettre dans les rangs des J 'ls étaient de la
»femmes, des vieillards et des enfants parce qu 1

JO prétendue race maudite. .

• dtî bondir d'indignation en apprenant que ~
c Peat Poucer a ds hommes canadieos-franÇlUS,

JO W"Ufrid Iaurler, ~ de n~e assemblée convoquée dans le
~ un discours 'crimes de ces atrocités,en Iide aux malheureuses VI
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» ttuire gratuirement, le peuple aime mieux se faire dire de dures
» vérités que de se faire lIatter pour ensuire êrce rondu par la main
• qui l'a caressé.

e A Saint-Hyacinthe, le peuple est assez insttuit pour blâmer
• les excès qui ont été commis pendant la Révolution française, mais
• aussi pour teconnaîrce que c'est cette tévoluaon qui a mis tous les
• Français sur un pied d'égalité, qui a fait primer l'inrelligence et la
• venu sur la naissance et la casee, qui a donné au peuple le pouvoir
• d'êtte gouverné comme il l'entendait. Il est malheureux que ces
• ptérogatives aient reçu un baptême de sang; mais ceci n'empêche
• point les Canadiens français de Saint-Hyacinthe de garder une
• ptofonde vénération pour la mère de ces libettés, la Révolution.

e Aussi les drapeaux de Carillon, les Carillon-5acré-cœur, in.
»vention des ttembleurs qui veulent nous arracher le souvenir de
• la France, nous laissent·ils froids aux jours de fête. Mais quand
» P'!sse le tticolore, noree cœur frémit d'enthousiasme, car nous sen
• tons passer la Parcie. JO
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VI

RéaCÛOll contre Liberté

» les plus injustes, et surtout apprends que parmi les Juifs, il y a des
» hommes fort honnêtes, comme il y a aussi de la canaille chez les
»Canadiens français. Tous les peuples SOnt constitués de la même
» façon; tous ont leurs panthéoos et leurs prisons.

c Il y a un grand nombre de Canadiens français qui ne per
»draient pas leur remps s'ils étudiaient et s'ils tâchaient d'imiter
» l'esprit d'économie d'une certaine classe de Juifs, leur sohriété et
» leur esprit de travail. Si certains d'entre eux s'enrichissent, c'est
»qu'ils économisent les quelques sous qu'ils gagnent péniblement
» au lieu de les boire à l'auberge du coin; de nombreux Canadiens
» français deviendraient également riches s'ils suivaient leur exemple.

c Petit Poucet se dira évidemment qu'il n'est pas le seul à dé.
»tester les Juifs. Malheureusement, ce n'est que trop vrai. Il ne
»s'ensuit pas pour cela qu'il ait raison. Les plus grandes erreurs
» sont ordinairement celles qui SOnt le fait du plus grand nombre.
» Les juifs se consolent en pensant que daos toUS les pays, il exisre
» une classe d'hommes éclairés qui les estiment, eux dont le pays
" est le monde, la patrie, l'humanité, et leurs concitoyens, tous les
" gens bien pensants. ,

c Petit Poucet n'est pas encore grand; son estomac n est pas
» assez bien conformé pour lui permettre de manger suffisamment
» de soupe et il ne le deviendra jamais. Sa parcie, heureusement, ne
" souffrira en aucun temps du fait que lui et ses semblables resteront

• •
lt touJours pents. lt

Les ciIations dont je viens de faire état paraissent un peu Ion·
• es caractérisent si bien l'œuvre des sua:~ de la
~L!~L _. . 'il m'a semblé né<:usalCe de leur.._a... --- ...ttamontallle. qu vaiI OÙ l'~.........-", '_II t dans un ua auœuc..... qu ....es occupen
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»qui ont enlevé au gouvernement russe toutes les sympathies qui
» lui restaient encore, malgré son despotisme outranàer.

c Petit Poucet dit que, s'il était grand, il travaillerait à faire
»disparaître les préjugés qui existent chez ses compatriotes. Petit
» Poucet a décidément une poutre dans l'œil.

« Cette haine des Juifs dont son cœur est rempli, à quoi donc
» peut-on l'attribuer si ce n'est aux préjugés les plus aveugles?

c Est-œ que les Juifs d'aujourd'hui sont responsables d'un crime
» qui aurait été commis par un certain nombre de leurs compatriotes,
» il .Y .a ~-neuf cents ans? Di~ dans sa souveraine ÏUSàce, pour_
»ra.lt·iI faire pesee suc Ia cennème génération le crime d'un fou
»quelconque? Nos lois, qui ne sont qu'humaines, ne sont pas assez
» barbares pour cendre le fils responsable des actes de son père et
»on voudrait que Dieu punisse éternellement tout un peuple~
»Ie aime des habitants d'une seule ville!

"Est-œ que œIa concorde bien avec les paroles de Celui qui
»disait, suc Ia aoix, à ses bourreaux: c Pardonnez.leur car ils ne
» savent ce qu'ils font ».

«Petit POUCet voit peut-être, dans le fait que les Juifs n'ont
» plus de pays, un signe évident de la vengeance di' (
» ces deux mots réunis mal' ) VIne. Commevont .

" c ~«it P~ igno~:-iI que œ phénomène politique et eth.
JIOlosigue,qw. .s'est prodnir chez les Juifs est co1Ill11Un à un grand

~ ~?~~t.ilaujourd'hui des Huns, des
~~~SOIIt~?

~ et ils n'ont q:rw.
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Mon père avait été élevé à Saim-Hyacimhe et c'est dans cetre
ville, la plus libérale d'idées de la province, que je suis né et où
j'ai vécu chaque jour de ma vie. Je savais ce qui se passait chez nous,
dans le camp de ceux qui, SOus le couvert du patriotisme et de la
religion, cultivaient les préjugés de race. D'ailleurs, la situation
était la même à travers la province. Je puis certifier que les écrits
du Travailleur, publiés ici, reBètem une image fidèle de l'œuvre
néfaste accomplie par les ultramontains au début du siècle. Trois
fois hélas! leur action exécrable ne passait pas inaperçue aux yeux
des écrangers et, malgré cous nos efforts pour amoindrir ses effets,
malgré nos protestations publiques d'amitié, la masse des Canadiens
d'origine française était jugée en conséquence par nos conciroyens
des aucres provinces et, en général, par tous ceux qui ne parJaiem
pas nocre langue.

Il convient de souligner que c'érait là les semimenrs de nos
meneurs interlopes, mais non ceux de la majorité de notre popu
lation; les élections de 1896, 1897, 1900 et 1904 l'avaiem ample
ment prouvé. Au cours de ces quatre élections g~n~rales la prov~nce

de Québec s'était rangée en ~n bloc solide du core du pam l.beral:
alors combattu par les intranslgeams et les o?scur~tJS[es. ~ous ceu~

qui ne parlaient pas notre langue commettalenr 1erreur, bl.en ~x~li-
bl d · ger à l'échelle du groupe mmonraup.ca e en somme, e nous JU

composé de meneurs politico-religieux. Ce groupe, t~ut co~~e a~;

'ourd'hui réussissait, grâce au pouvoir moral et d.lCrarona ~u 1

~'arrogeait sur le peuple, à contrôler la presse et la tribun: pu;~que
. 'ils étaient les seuls à se faire entendre et, qu en e orsau pomt qu . ar eux

de nos frontières, on ne pouvait nous Juger que p . '.
cl . tepresentalenr pas la

Une autred p;;uvadie.que~,",,;::~:b:;du siècle et durant les
grande masse es 090 ens ,- ée l'histoire locale

le années qui suivirent, nous est donn par
quaran • th
de Seiot-Hyaon e. fo .

. d 'f; 'flflailleMr nous urmtBiiis son prosramme. le directeur ur.. d
de ce qui s'enseignait, au point de vue nanona!, ans
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désire faire connaître, à ses concitoyens d'origine et de croyances
diverses, les obstacles que trouvèrent sur leur route les défenseurs de
la liberté de pensée. Les écrits des scribes à la solde des incransi.
geants de nocre clergé et des cléricaux sont cités in extenso à ticre
de témoignage irréfutable de leur dOctrine.

Je reconnais que nous avons dans nocre clergé des hommes à
idées larges, de véritables apôtres de la fraternité encre les races
habitant notre pays, des adversaires du maintien de l'ignorance chez
le peuple; mais je dois souligner que ces penseurs à l'esprit progressif
ont été noyés dans la masse des rétrogrades, et que leur influence
a été pratiquement nulle jusqu'à ces dernières années, alors qu'ils
réussirent à introduire quelques réformes dans nocre système d'ins.
truction publique.

Si le groupe de meneurs incransigeants se tenait dans l'ombre
de 18?6 à 1900, cela était dû au fait que le parci libéral détenait le
pouvOIt à Ottawa et à Québec. La déception des cléricaux à la suite
de ~.~ade qu'avaient reçue les Evêques qui signèrent la lettre
~nJ01Dte m~rétée comme un ordre de Voter COntre Wilfrid Lau.
ner. la dé~la?~ du parti ultramontain dans nocre province en
1897. et 1admoDltlon du délégué papal concre l'm'te . d
clergél9l ttlatiè li . rventlon u

• ,1;.. d ~ po tique. étrangère aux dogmes catholiques avaient
!lIlS ...... UJDloinS pour quelques ées à la '
~HliàiéDs. ann, campagne Ouverte des

:Les artiè1es du Trllflailleur, C01IllI1e ceux de la de
etaient l'œuvre de !lleneuts cléri Btan

Ds
presse

, • de caux. ne repré-na ISO ~lIlt mala..l_

dé fanas~. co1IllI1e le
'''wues prêchant

La~dedésu.
par

•



la plupart de nos écoles et dans la plupart de nos séminaires. Ce
programme était, en autant qu'il s'agissait de la grandeur de notre
pays, l'antithèse de mes principes et je le cite pour démontrer la
continuité de mes e1fOtlS au cours de ma longue carrière publique
pour faire triompher des idées opposées:

c j'emploierai mes talents », disait le directeur du TraVailleur,
c à faire triompher la cause des miens, à combattre chez eux, leurs
» préjugés funestes, qui, s'ils ne sont pas enrayés, mèneront bientôt
» notre peuple à la ruine; à maintenir haut et ferme le drapeau de
» ma caœj à conservee avec un soin jaloux les droits et privilèges
» de mes co-natiooaux, au lieu de servie mes ambitions et mes inté.
»rêts personnels et de POursuivre, sincèrement ou non, une œuvre
»qui n'est qu'une utopie, en dehors de la justice et de l'équité:
» l'union de races diverses ».

C'est bien là le programme de nos super-patriotes de nos ultra.
l11Ol1tains, de nos nationalistes Outranciers et chauvins' de nos sépa.
ratistes et de n~ anti-libéeaux, engeance que j'avais décidé de com
~ dès mon .jeuDe ~, que. j'ai combattue durant mes quarante
= de VIe publique acave et que je n'ai pas encore cessé de
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cette vieille pratique qui consistait à se faire élire sous de fausses
couleurs. Si la majorité du peuple ne partageait pas nos idées, il
fallair la convertir à ces idées avant de songer à prendre le pouvoir.
Un pouvoir qui n'est point soutenu par l'opinion publique ne peut
être solide et de longue durée et si on l'ambitionne pour servir ses
propres intérêts, mieux vaut ne pas y songer.

Il fallait d'abord mettre de l'ordre dans notre maison avant
de réformer notre province. Des abus cO=uns à la plupart de nos
grandes municipalités s'étaient glissés petit à petit dans notre admi
nistration publique. Grâce à l'in1luence qu'elles exerçaient sur les
électeurs, les grandes corporations religieuses et industrielles avaient
réussi, en légalisant les exemptions de taxes et les octrois aux ma
nufactures, dons et subsides dont la caisse publique soldait les frais,
à créer une dette écrasante. Cette dette pesait lourdement sur les
épaules des contribuables ordinaires et allait nécessiter. un: augmen.
tation d'impôts considérable. Non seulement ces ms~rut1ons e.t ces
établissements se faisaient exonérer des charges fonCIères, maiS ~ls

obtenaient de la ville, à des prix ridiculement bas, l'~au dont Ils
avaient besoin pour leur usage personnel et la prorewon d~ leurs
immeubles conrre les incendies, C'était, narurelleme?t, le petit ~u.
pIe qui payait pour les classes privilégiées. .JI ~'~ av~t donc pas !I~U
de s'étonner si les fonds manquaient pour 1amelJora~on de I.a vome,
1 . n'e d'un service d'hygiène convenable et 1embelltssement
e mam n . d' • chaquede la ville, et si la dette publique ne cessait e s accrome

année.

L'aboli' des exemptions de taxes et des dons en argent aux
non .......al communautésufactuciecs l'imposition de taxes sl""~ es aux. ,. .

~_.- ' l'éclaicage public les dépl'nses du ServJCe d mœndie,
.""'&'........ pour • 'ch ussée d trottOirs et des éBOUISla amsttuetion et l'entrenen de la a , es unif es

faœ de leurs propriétés, le prélèvement de charges orm
en service d'eau basées suc la valeur des imm~bles, queUe.que
~~ •• telles étaient les réformes maJeDCe5.~r~~

Nous œclamions égaIement la mumcipalisaaon
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de bureau y compris les voyageurs de commerce. Un des membres
du conseil, censé faire parcie de norre groupe réformiste, était au
nombre de ses actionnaires; il se trouvair en outre l'associé de norre
chef principal, Joseph Bissonnette. Comptant sur l'appui de ses amis
du conseil municipal, cette compagnie avair demandé une exemption
partielle de taxes et la fixation de sa charge d'eau à la somme déri
soire de vingt-cinq dollars par année, pendant une période de di." ans.

Lorsque cette demande fur présentée devant le conseil, on
essaya de la faire adopter en sourdine. Mais je veillais au grain;
m'appuyant sur l'article de notre règlement de procédures exigeant
un avis préalable de huit jours avanr de décider tOute question de
cette nature je lis remettre la discussion à la session suivante. Je
voulais que la loi fûr suivie et, aussi, que le public puisse se rendrp
compte du peu de cas que cercains conseillers faisaient de la Joi.

La semaine suivante, bien que j'eusse été seul à me prononcer
contre le règlement projeté, la salle des délibérations était bondée
de spectateurs. J'avais préparé mon discours, pour ne pas m'exposer
à commettre d'impairs er, l'ayant appris par cœur, je le prononçai
avec un aplomb qui étonna mes collègues. I!s avaienr c;u q~'en

m'isolant, ils me forceraient à adopter leur arutude. La peroralson
de mon allocution donnera au lecteur une idée de ce qu'elle fut dans
son ensemble:

« ... Ensuite on criera à la faillire de la :nun!cip~lisari~n,. de la
» régie publique, candis que l'on devrair plutOt wer a la faJ1lite des
» gens de caractère et d'énergie parmi les représentants du ~uple.

«Qnanr à moi, je voterai contre ce règlement que le tro~ve

» illégal et contraire aux inrérêts de la ville. Les menaces de :erta~s

» de mes collègues ne m'empêcheronr poinr de .:aice ce que le c~OlS

»eue de mon devoir. Je me soucie de mon SIege comm~ d~ 1an
»quarante. Tout ce à quoi je tiens, aussi I?ngremps que le 1accu
lt • c'est que ce soit moi qui m'y assole er non ~as un autre

~ppe; c'est-à,dice que ce soit ma CODSOence et mes
. • tcœes votes et non pas celles des autres dans le
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de la production de l'électricité, pour lins publiques d'abord, ensuite
pour la vente aux particuliers si les compagnies continuaient à abuser
de leurs privilèges en imposanr des taux exorbitants à leurs clients.

J'exposai ce programme à une assemblée du Club de la Pré
voyance. Il fut accueilli avec enthousiasme par l'auditoire, mais mal
reçu des milieux cléricaux et chez les capitalistes réactionnaires. La
bataille allait être rude.

Heureusement, ma situation linancière s'était améliorée quelque
peu. Mon crédit étant meilleur, j'acquis l'immeuble où se trouvait
mon imprimerie. J'agrandis mon atelier, j'installai de nouveaux
bureaux et j'aménageai une vaste salle pour servir à des réunions
publiques. C'est dans ce local qu'eurent lieu les séances du Club
~bé~a1, dont j'étais ~e président et qui s'occupait de politique pro
VInciale et fédérale, alfisi que les assemblées du Club de la Prévoyan
ce, lequel bornait ses acrivités aux affaires municipales. Ces cons
tructions nouvelles loin d'accroître mes revenus augmentèrent mes
dettes et la créance qu'avait contre moi la Banque de Saint-Hyacinthe
ne ~uait guère. Je continuais à la rembourser en impressions,
nws comme cette banque se trouvait au bord de la faillite à cause
de .Ja liquidation 'élu -chemin de fer dont les biens venaient d'être
~us;pU le sh~ sa f apeterie se ~uvait réduite au strier néces
S8ite et! né iI1e'''11ipportatt que de flUbles sommes qui me servaient
il~ Îï!ii~~lJDàdette et à la réduire avec de faibles



» b~t d~ ~'a~~r l~ sympathies;. je ~uis .cert;tin que le jour où je
» m en rral, qu Il SOIt proche ou lomtam, Je n aurai pas, COmme ce
» collègue, à me reprocher d'avoir prêché une politique à mes élec
» teurs pour la renier ensuite par un vote intéressé.

e A bon entendeur, salut! lt

Je fus le seul à VOter contre le règlement mais, parmi les spec
tateurs, il ne s'en trouva pas un seul qui ne partageât mon opinion.

Un mois plus tard, la même question revint sur le tapis, mais
SOus une autre forme. La façon dont elle fut réglée démontra que
mon opinion avait poné ses fruits. Dans un village voisin de notre
ville il y avait une compagnie en déconfiture et qui exploitait un
service d'eau qu'approvisionnait notre usine de pompage. Les deux
prinàpaux intéressés étaient le dOCteur Ostiguy, l'ennemi monel de
mon anàen patron, et Joseph Huetre, un de mes bras droits. Pour
favoriser les propriétaires de cette entreprise boiteuse, le conseil
muniàpal vendait l'eau pour un cotît annuel de quatre cents dollars,
alors que ses propriétaires en retiraient de leurs clients plus de deux
mille par année. Je me plaignis au conseil et dénonçai ce contrat;
le fait que M. Huetre, mon ami intime, était en cause, démontrait
que ce n'était pas par esprit de vengeance contre le docteur Ostiguy
que je réclamais la sauvegarde des intérêts de la ville. Cette fois
le conseil, à l'unanimité, consentit à porter le taux annuel au double
de ce qu'il était antérieurement. Cette décision fut prise par une
résolution que je proposai moi-même le onze novembre, six semaines
avant les élections muniàpales de 1906.
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formes que comportaient ces amendements se ttouvait un projet de
taxation des corpotations religieuses pour fins spéciales; soit la cons
rruction de pavages, de trotroirs, d'égouts, ainsi que l'éclairage des
rues et la protection contte les incendies. La revision du vote à la
séance suivante fur demandée; elle ne pouvait être refusée. Certe
revision permir aux communautés de proposer un compromis et de
ce fair je perdis l'appui sur lequel je comptais,~ur faireadopter ma
proposition. Le projet d'amendement tomba a 1eau, malS les ~or~
rations religieuses consentirent à payer un montant. annuel a tICC.e
de compensation; leurs charges d'eau furent augmentees et le c~nsell

trouva ainsi à percevoir des communautés le montant qu dies
:aienr convenu de payer aux lieu et place des impôts spéc.laux.
A tout considérer, le conseil y perdit, car il fur ,~om. de ~ecevOlr en
taxes d'eau additionnelles ce qu'il aurait perçu s. Il e~t faIr amender
sa charte comme il en avait J'intention en preilller heu.

Le cabiner libéral du temps n'aurair pas hésiré ~ acc?rder à
Saint-Hyacinthe les pouvoirs demandés. N.0tre comre ét~~~~:s

é "1 Législature par un de ses parrlSans, M. Josep ,
repr sente a a 'arr M Gouin le nouveau
un rouge de la vieille école. D autre P'd" . 'es Il devait

. ministre étair symparhique aux 1 ées progresslv. . d
prenuer , "1 d l'Instruction Publique, au molS e
même proposer au Consel le éraire de la province membre. . d nommer e secr ..
janvIer swvanr, e bl' ar la' le principe de la parna-• "1 éta ISSant p
ex-offioo de ce COnsel , d l'administration de ce corps
parion directe du gouvernement ~ns '1 de J'Instruction Publique
non-responsable à l'électorat. .:r..e .nsel

des
écoles. Il se composair

L....,. -; et maître dans l'admlDlsrranon rob égal de laïques.
" .......~ . et d'un no re
de tous les évêques ~e la P=~e se faire représenter au cas d'a?
Seuls les évêques aV81ent le. ntrôle. La motion de M. Gouin
senc:e; cet avantage leur lISSUra1t le ~ contre huit; sur les quinze
avait été déIaiœ par un vote de qwnze ils étaient touS présents.• .<..A.n'es, et
~ on amlptlUt onze ""'"'tu spéciales aux commW18lllés

• d'imposer~=r""':" ré_I.e.. dans un leIIS
~_biIk 1'0"0- .,- -

vm
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A la veille d'une élection

IX
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La lin de l'année approchait et, avec elle, les élections muni.
cipales de janvier 1906. L'inrérêt suscité par les discussions et les
votes du conseil, porranr sur des questions nouvelles, donnaienr à la
prochaine consultation populaire une imporrance particulière. Un
de nos échevins apparrenanr à la classe ouvrière, un cordonnier donr
l'échoppe était située dans le quartier Deux, n'avait pas eu assez de
cran pour voter avec notre parti; il lui devait pourranr son élection
à l'échevinage. Sa c1ienrèle ne se recrutait pas seulemenr chez nos
partisans, elle comptait aussi des membres du clergé politico-reli.
gieux et, pour ne pas déplaire à ceux-ci il votait à l'enconrre de ses
promesses formulées au cours de sa campagne électorale. Cerre façon
d'agir lui aliénait la sympathie de ses anciens partisans, qui étaienr
tout de même plus nombreux que ceux qui avaienr voté conrre lui.
Aussi ses affaires périclitèrenr graduellemenr et il linit par abandon
ner la partie; il ne serait plus candidat à la lin de son terme d'office.
Cette décision nous fut d'autanr plus agréable qu'on ne pouvair plus
compter sur ce collègue donr les votes tan~ô.t favorable~, tanrôt ~é
favorables à notre groupe, avaienr conrnbue a le rendre ImpopulaIte

•dans son propre quartIer.

II nous fallait donc un nouveau candidat.. ~et~e fois, ~ous
, - ns que l'embarras du choix. La présence a Jhotel de ville,n aVlO _L' • J

depuis douze mois, d'un élémenr politique S!mpawlque a a ~asse

uIaire et qui paraissait vouloir accomplir une œuvre pratlque
pop . 1 1 aiséesdans l'intérêt du petit peuple tout en tr91tanr. es C~ ~vec

"ustice avait créé un nouvel esprit civique qw contrastait avec 1an
~' apathie des contribuables. Dans le quartie~ De~, h~bité
~ exclusivement par des ouvriers, quatre candidats s affrItent

J;eCQeiIIir la succession de notre cordonnier. Il nous Iaflait unI:mme de caiactère suc lequel nous pourrions compter pour Imposer
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affirmatif en adoptant presque à l'unanimité un projet de loi iden
tique à celui que nous nous proposions de soumettre à la Législature.
Ce projet de loi avait été présenté par M. Joseph-Edouard Caron,
qui devait devenir le plus brillant ministre de l'Agriculture que nous
ayons connu dans notre province. Soit dit en passant le parti politico
clérical de Saint-Hyacinthe n'ignorait pas ce qui se passait à Québec,
et c'est ce qui décida les corporations religieuses à proposer leur•compromIs.

Je n'avais pas oublié la population du quartier le plus pauvre,
celui où j'étais né et où j'avais vécu les premières années de mon
enfance. Les anciens conseils avaient négligé la partie basse de ce
quartier et ne s'étaient pas souciés d'y apporter des améliorations
propres à y rendre la vie agréable. On se servait alors de la place
du marché à foin COmme d'un dépotoir municipal. Non seulement

on Y transportait des tas de cailloux que l'on convertissait en pierre
concassée pour le macadam, mais on y avait érigé de vastes remises
dans lesquelles on entreposait les machines et les objers de rebut.
Les hàbirants de ce quartier se plaignaient amèrement de cet état
de chose; ce n'était pas parce qu'ils b'étaient que de pauvres ouvriers
qu'od devait ainsi négliger les cheri1iœ et les places publiques de

~ row::comme les :riches; ils aimaient la propreté, l'hy.
:lbeHéta.p~BUll 11. demande d'une délégation qu'ils

• ~ priant le conseil de respecter
• 1ean DessaulIes, quand il
~é à foin. Ce &rand

qu'elle l'utilise à pet.

~unchampdu

~ plésenlée au
• J1e.rendit aux

déb de
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Le Courrier avait publié un long atticle apptouvant l'esclandre
~es étll;diants de l'Université Laval, de Québec, au cours de laquelle
ils aValent lancé des œufs pourris contre un pasteur ptotestant, M.
Maje, venu faire de l'apostolat dans notre province. Nous étions à
deux semaines de l'élection municipale. Pour démontrer que nous
ne cachions pas nos idées, même en pleine lucre électorale, _ nous
faisions confiance à la population de Saint·Hyacinthe _ je n'hésitai
pas à répondre à l'article du Courrier. Non seulement ce journal
approuvait la conduite des étudiants qui avaient conspué M. Maje,
mais il applaudissait à l'incartade de ces mêmes étudiants qui avaient
accueilli Sarah Bernhardt, la plus grande tragédienne de l'époque et
la gloire du Théâtre français, en lui lançant des ptojectiles de toutes
sorres sous prétexte qu'elle était d'origine juive.

Pour faire comprendre qu'i! était temps d'empêcher nos arriérés
d'introduire à Saint-Hyacinthe les idées éttoites dom nos étudiants
d'université se faisaient les champions, avec comme défenseur, le
Courrier, je cirerai les patagtaphes de l'article que je publiais, en
première page, dans L'Union du 16 décembre 1905:

« Le Courrier dit qu'il se refuse à voir, dans cette escapade de
,. la jeunesse québecoise, une offense sérieuse. Que n'aurait-il pas dit
»si un conférencier catholique eût été, à Totomo, l'objet d'une
» réception identique à celle qui fut réservée à Sarah Bernhardt et à
,. M. Maje?

c Le rédacteur de la sainte feuille aurait versé des Bots
,. d'encre pour noircir le caracrère de ceux qui se seraient rc:ndus
»coupables de cet acre d'intolérance moyenâgeuse. On aW'lUt vu
,. dans son article une danse folle des épithètes: arriérés, inlo/értmIS,

,. /t#klliqIleJ, ete. . . d
«Le Cotmie'r et ses semblables nient à M. MaJe le droit e
. L.'_ coftftftttre ses idées dans la province de Québec parce

»VeD1t ......, ~ catho.I:~ Si
,. que la gmnde majorité de nos concitoyens est ...,.- ce

• est juste pout notre pays, il doit l'être pour un autre;
:'S1L est Vl'idc aujourd'hui, il devait l'être il Ya dix-neuf cents ans.
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les réformes inscrites à notte programme, et surtout un citoyen
pouvant rallier la majorité des élecreurs de son quastier. Malheu
reusement aucun des quatre candidats ne remplissair ces conditions
essentielles. Nos adversaires, nous en étions convaincus, s'oppose.
raient à une élection par acclamation.

Notre comité avait jeté les yeux sur les dOCteurs Jacques, deux
frères parfaitement qualiliés, pour nous aider à faire adopter nos
réformes, et l'élection de l'un ou de l'autte érait assurée. Après les
avoir consultés à ce sujet, ils demandèrent à téfléchir afin de savoir
lequel d'entre eux accepterait la tâche.

Un des quatre candidats, qui désirait motdicus être choisi comme
porte-drapeau de notte parti, avait convoqué une assemblée des élec
teurs. Les docreurs Jacques n'y assistèrent pas, mais certains de leurs
partisans réussirent à convaincre l'auditoire qu'il fallait insister pour
que l'un des deux consente à poser sa candidarure. Une résolution
fut adoptée à cet effet, et le Docteur UIrk Jacques, sur le conseil de
son frète, le Docteur Oliviet, accepta de briguer les suffrages. les
cléricaux lui choisirent, comme adversaire, l'ancien échevin Philias
Authiet.

Dans le quartier Cinq, le château·fort de nos adversaires, le
chef des conservateurs-c1éricaux, l'avocat Louis Lussier, accepta de se
ptésenret de nouveau. Quoique l'issue de la lutte, dans ce quartier
nous par6t problématique, nous décidimes de l'engager quand même:
Nocœ <:boix se porta sur un maltre-boucher, M. Rémi Daigle. Ce
lliki avait peu d'espoir d'être élu, mais il comprenait que cerœ
~ oéIait~ ne ftt-œ que pour poser un premier jalon
eti1lerVjtc1e~à un suràs futur. Br puis, cette campagne
~ DOœ~~it de faire c:onnaitre nos idées à la popu-
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dans le Quartier Cinq mais il n'avait gagné son élection qu'aptès
s'êrre engagé à faire exproprier, de force, une lisière de rerrain
rraversant la propriété des Sœurs du Précieux-Sang; ces dernières,
protégées par une loi qui interdisait l'expropriation des biens appar
tenant aux corporations teligieuses, tefusaient depuis de nombteuses
années de vendre la bande de terrain dont la ville avait besoin poUt
relier les rronçons d'une rue que leur champ coupait en deux. C'est
sur cette promesse que fut élu le champion de nos adversaires.
M. Lussier est mort depuis et la rue Narre-Dame est demeurée dans
l'état où elle se trouvait avant l'élection de l'ultramontain.
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• L'apostolat aurait donc et aurait toujours été une erreur. Si les
• premiers apôtres eussent été ~ri~és du droit de !,rêcher l~ur reli-
• gion, où serait donc aujourd hw la belle doctrme chrétienne et
• catholique? Si personne n'a le droit de prêcher sa doctrine dans
• un pays où la grande majorité des individus ne la partage point,
• pourquoi donc avons-nous des missionnaires catholiques?

c Ne refusons pas aux autres un droit que nous réclamons pour
• nous-mêmes. Ceux qui ne sont point partisans des idées de M.
• Maje n'ont qu'à rester chez eux, comme il est de leur devoir de
• le faire.

c Le Cotwrier, qui mérite bien d'être l'organe de tous nos archi-
• bigots, fait un crime à sir Wilfrid Laurier d'avoir réprouvé les
• atrocités dont les Russes se rendent coupables envers les Juifs; le
• prophète de la rue Sainte-Anne ne voit, lui, que de la canaille chez
" les Juifs. Comme il connaît peu ce peuple! Les Juifs sont exacte.
" ment coinine les '€àniidiens :français, les Anglais...

c'fi tlO~~Cces n'ont pas de pays à eux!. Les Cana.
so 'al' le Cotwrier, des hommes supérieurs,

bec leur appartient-elle ou
au plus beau diamant de la
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CHAPITRE SIXIÈME

LES ENGAGEMENTS MINEURS SE CONTINUENT

1

L'ostradsme

Un livre publié en 1942 par les Sœurs Saint-Joseph sous le
cirre 1!istoire de Sain~-!~éod01"e.d'Acton, a~ec j'imprimatur de Mgr
Douville, évêque auxiliaue du dIocèse de Saint·Hyacinthe, nous offre
un exemple des procédés pernicieux que l'on employait pour chasser
les protestants, même de langue française, de nos paroisses catho
liques. A la page 68 de cet ouvrage, on lie:

c Les enfants de M. Dauphinais s'opposèrent de tout leur pou
l/) voir à l'endoctrinement hérétique de leur père. Degrichi (un
" ministre du culte baptiste) arrivait en voiture avant le souper alin
" d'avoir une plus longue séance d'instruction. A une heure raison
" nable, les fiIs Dauphinais sortaient pour aller voir aux chevaux et
" se coucher ensuite, disaient-ils. Mais ils inventaient les plus mau
" vais tours au ministre. Ainsi, certains soirs, l'un d'eux s'enroulair
" de bonnes guides autour du corps sous sa blouse; rien n'y paraissait.
"Apœs que1ques mots de politesse, ils montaient à leur chambre.
"A1oD, ils ouvraient leur fenêtre, pas très élevée au-dessus du sol,
,. puis à l'aide des guides que l'on tenait solidement, les autres des
,. (J:D(/aiem et allaient faire des leurs; parfois même, ils détachaient
...Je. cheval de Degrichi et l'animaI prenait le chemin de retour avant

Apœs la veillée, le ministre constatait le très vilain
• avaient joué des c coquins du voisinage", pensait-il,

ceux qui, là-ballt dormaienr depuis très
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• de l'église catholique... Le bon Dieu se chargea lui-même de le
• faire disparaître par l'incendie, en 1915.•

Voilà ce que j'appelle accuser l'Etre Suprême d'être un incen
diaire. La Révérende Sœur qui s'exprimait en ces termes n'y a sans
doute pas pensé. On ne doit pas trop la blâmer car à ses yeux la
destruction du temple ne prouvait-elle pas l'intervention de la
Divine Providence?

Cette façon astucieuse d'exiler de braves gens, attachés aux
terres qu'ils avaient défrichées, aux maisons qu'ils avaient construites
dans nos villes et nos villages, m'exaspérait. Elle m'indignait d'au
tant plus que nos meneurs interlopes cherchaient à employer, contre
moi et ma famille, les mêmes moyens pour me forcer à quitter
Saint-Hyacinthe où j'étais né et où j'avais grandi.

Cet ostracisme dont les familles protestantes avaip.nt été les
innocentes victimes, je le condamnais aussi parce que j'étais con
vaincu qu'il retardait considérablement notre progrès matériel. Je
savais que si, à côté de notre école catholique, nous avions eu une
école non-confessionnelle dans laquelle les protestants, et les catho
liques préférant l'instruction neutre, auraient pu ,faire i.ns~ruire leurs
enfants nos industries locales auraient augmente conSIderablement.
A cert: époque, comme d'ailleurs encore aujo~d'hui, ell~s ne po~
vaient s'établir et prospérer sans l'aide du capItal anglaIS ou ame-

• •neatD.

Les idées que j'avais en 1906, relativeme?t à ,~'aspeet de n~,tre

système éducationnel et économique étaient IOID d e~e fa~, ,! en
eus la preuve lorsque, quelques années plus tard, 1acceptaI d erre
maire de ma ville.

, .
Ma principale préoccupation fut, tout d'abord, 1augmentaao?

• • ] fus yé par les marchands désI-du nombre de nos mdUSUIes. e appu . cherch
d, • 1 .L:a... d'aJfaires et par les ouvnets antceux acao.tre eue UlUm:: • • 'L h ca-Ja

du ttaVaiC la compllBDÎe locale d'électr1oté, Toe Sollt em .
,_.L.......~_ à dre son courant non seulement aux indus-POUIer,~ ven

,

1

T. D. BOUCHARD120

« Un des garçons aimait à fai~e du vin, m~ il n'acc~p~aitpoint
• volontiets que sa liqueur servît a payer la traIte au mtDlStre. Or,
• un soir il avait sorti lui-même une des précieuses bouteilles...
• Nétait~e point aimable ptévenance? .. Stanislas - c'était son
• nom - devenait gentil!... Mais, ne le louangez pas trop vite...
• Le malin avait mis du «bois de plomb. dirca pa/ustria dans la
• bouteille... Jamais plus Degrichi ne consentit à prendre le petit
• coup chez M. Dauphinais.•

Le laxatif ajouté au vin provenait d'un arbrisseau dont le suc
est un purgatif qui provoque de violents dérangements intestinaux
connus sous le nom de coliques de plomb.

Après avoir raconté avec force détails la convetsion d'un cer.
rain nombre d'hérétiques et relaté qu'un autre d'entre eux s'était
amendé sur son lit de mort grâce à l'intervention de mon grand
père, Basile, « un catholique pratiquant, aïeul du très honorable T.-D.
• Bouchard, ministre des Travaux Publics et de la Voirie, dans le
• Cabinet Provincial, et maire de Saint-Hyacinthe,. dit le livre,
l'auteur poursuit à la page 75:

« Les protestants perdaient de leurs adeptes, le groupe hérétique
• faiblissait à Saint-Théodore.

«Lorsque M. le Curé Bélanger arriva, en 1906, on comptait
• une dizaine de familles protestantes. Le bon curé dit un jour:
• (Il faut que tous ces gens-Ià disparaissent de la belle paroisse de
"Saint-Théodore.) Ces paroles furent répétées aux protestants, qui
"lépliquèrent: (Par exemple: S'il pense qu'il va nous faire partir...
"Il déguerpira pllU6t avant nous.) Mais les événements réalisèrent
" le mot de l'ltomme de Dieu. L'un après l'autre. les apostats vendi
"l'ellt leuts propriétés et allèrent s'établir dans des centres anglais
.~ qil'il <hm serait plus facile de faire instruire leurs en:
......IIlIns<LrJaugoe~

cc lllilIif d'AêtoA pout desSeffii ses corelî _
..~.... le~ devint désert, mais il œBiait Ji en~
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Sur WIe route IOrtue1JIe

II

.Un jour, je reçus ~a visir:. d'un évêque jouissant d'un grand
prestige~ notre. provmce. J IgnoraIs alors qu'il faisair partie du
groupe des intransIgeants. P,anisan de la docrrine évangélique qui
veut que ?0u.s ~yons t?~S f~eres en Jésus-Chrisr, je m'imaginai que
le haut digmrarre eccleslasuque, que j'avais j'honneur de recevoir
à mon bureau, en était également imbu. Aussi, je crus lui plaire en
lui apprenant que je venais de faire vorer par le gouvernement, une
somme d'argent pout aider les protesrants de ma ville à se consrruire
une école. Quel ne fut pas mon étonnement lorsque je vis le prélat
se dresser sur son fauteuil comme s'il eût éré mû par un ressort er
que je l'entendis me dire: «Nous ne leur devons rien aux pro.
testants! »

Je compris que les ang!o-prorestants, chez cenains esprits,
n'étaient que tolérés dans notre province. Je compris également
d'où partait le mouvement desriné à rendre la vie impossible aux
gens de religion et de race étrangères, afin de les exclute de nos
milieux. Je me contentai de répondre à mon distingué interlocureur:
«Ce que nous devons incontestablement aux protestants, c'esr la
liberté que les ultramontains refusent maintenant à ceux qui ne
pensent pas comme eux ».

Au lendemain de l'élection municipale de 1906, noue p~
avait quelque peu consolidé ses positions, ~ ~p~nt un éch~1n
pusillanime par un citoyen courageux et JOlJIssant d une grande J?
fluenœ sur ses collègues et la masse des électeurS. ~ docteur Ulric
~ le nommer par son nom, ne uompa pomt notre arrente.

• de construire IIne usine municipale destinée à pro
~ dont nous avions besoin pour l'écJaim&e
~6d1fic;a publics, et aussi pour le fonctionnement
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tries mais encore aux ouvriers que ces manufactures emploieraient,
se ~nstirua J'agent de liaison entre le conseil municipal et les capi
talistes américains. C'est à elle que revient principalement le mérite
du succès qui couronna nos efforts. J'eus plus tard à combattre cette
compagnie, mais, en route justice, je rends à César ce qui appartient
àCésar.

Chaque fois que je me suis adressé à des manufacturiers de
langue anglaise, on me demanda tout d'abord quel était le genre
d'écoles que nous possédions pour l'instruction des enfants de leurs
chefs de bureau, de leurs contremaîtres et de leurs ouvriers de langue
anglaise et de religion protestante. Après les avoir renseignés sur
nos écoles confessionnelles, ils me répondaient invariablement:
« pensez-vous que nos gens vont consentir à venir habiter chez vous
s'ils ne peuvent y faire instruire leurs enfants? » Nous n'avons réussi
à convaincre certains capitalistes de venir s'établir à Saint-Hyacinthe
que lorsqu'ils purent trouver, comme gérants et contremaîtres, des
catholiques, de mœ irlandaise ou canadienne-française.

Afin d'obvier autant que possible aux obstacles qui entravaient
notre développement industriel, notre système éducationnel visant
IUIÏqueIDel1t à 1ISSIUet l'isolement des nôtres d'avec leurs compatriotes
de Wigue ou de teIigîon différentes, je demandai au gouvernement
pout les iJncIiœl'roœsœnts, une somme d'argent afin qu'ils puissent
lI.IIIilicitêI:4ëPi'}il!lité'émle, qu'ils maintenaient pénibIement dans le
SD.UH01k ~ robtins un modeste octroi de trois cents.. .,

Jen convieos, mais elle
~t; de ,QOtte minorité le-
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~ vore fut enr~gistré le sept février 1908. Il avait été précédé
de plUSieurs assemblees au cours desquelles nous avions préconisé la
c~nstruction d'un~ usin~ mue par des moteurs à gaz. Un jeune ingé
meur de Montreal, Leon Beauchamp, s'était engagé à constr .. '1 . DIte
cerre usme e ectnque pour la somme de vingt-sept mille dollars.
La valeur d'achat de ['argent à cette époque, était beaucoup plus
élevée qu'elle ne l'est aujourd'hui; au cours actuel du dollar l'usine

• A 1 J

aurait coute cent trente-cinq mille piastres. Le référendum fut très
anirué et les intéressés ne ménagèrent rien pour amener au poil les
propriétaires qui leur étaient favorables et pour en éloigner ceux qui
leur étaient hostiles. Le vote se prenant ouvertement, les action
naires avaient toure facilité pour influencer les électeurs. Malgté
cela les partisans de la municipalisation recueillirent 141 VOtes,
contre 176 approuvant le contrat. Soulignons, ici, que si, de la ma
jorité de 35 voix, on avait retranché les suffrages des actionnaires,
le règlement n'aurait pas été approuvé. A tour considérer, ce ré
sultat représentait un succès pour notre cause car il démontrait
clairement que nous avions le peuple avec nous. Ainsi les progres
sistes pouvaient-ils espérer dominer la situation à brève échéance.

Mon frère Emile avair vendu son auberge. Cette vente lui
permit de faire construire une maison à deux logements en face du
terrain de l'Académie Girouard, détruite par le feu en 1903 et
rebâtie depuis. Il avait réussi des rransactions qui lui laissèrent un
petit capital. Son beau-père, Prudent Ledoux, un meunier établi au
Rapide-Plar, à quelques milles de la ville, avait été.heurew.: en
affaires..Emile se lança dans le commerce. En 1905, Il vendait la
maison qu'il venait de construire et se portait acqué~eur d'un mo~lin

à farine au village de Sainr-Pie. Pendant un certaIn n?mb~e d.a~
nées, il réalisa des profits substantiels, mais ~ deux. repnses il ~aIllit
~ vie avec toute sa famille; la preIDJère f?JS dans ~e :no~

• WM8Çl1. d'emporter son moulin et sa réslde~ce ~ il n a':~t
. la seconde fois dans un incendie qw déttWS1t
~ comble. Il en acheta une dans le village et

T. D. BOUCHARD124

de nos pompes du service des eaux, fut présenté d'une façon indirecte.
Le contrat que nous avions signé avec la compagnie locale avait
expiré le trente-et-un décembre précédent, et nous l'avions prolongé
temporairement. M. Casavant qui, le premier, s'était prononcé en
faveur d~ la construction de cette usine, avait changé d'opinion;
il ne croyait plus qu'il convenait de donner suite à ce projet de
municipalisation. Cette volte-face de la part d'un citoyen dont la
sincérité de conviction ne pouvait être mise en doute nous priva de
l'appui de certains membres du conseil sur lesquels nous comptions
pour faire voter les fonds nécessaires à la construction de l'usine.
Cette dérobée de M. Casavant fut l'une des causes de sa défaite,
lorsqu'il se présenta, plus tard, à la mairie.

M. Casavant s'était rallié l'opinion des quelques échevins qui
favorisaient l'acceptation d'un contrat de cinq ans avec la compagnie
d'électricité. Nos adversaires rentèrent, une fois de plus, de faire
adopter le règlement sans qu'il soit ratifié par les propriétaires, mais
un obstacle s Yopposait. En effet, une clause de la charre obligeait
le cotisei.l i SOUü1ettte à un référendum populaire tout règlement
eligàgêan't 'là tespoDsabilité de la Ville pour un montant excédant
huit mille dôlIatS. Fort de cet article de la loi, j'exigeai que la pro
cécllll.'e~~mt suivie, car le montant global de l'engagement
( ':9ÎJ!,gt iJiilIe d6lIa.rs. les partisans de la munici.

repas que le règlement serait défait. N'em
~t Se tenir à travers la ville

in de faire valoir notre point de vue.
iuiè' idée assez juste des

Paiiiî:illèS CÎtOyèDS;
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trois étages dont le ptemiet se trouvait au niveau de la rue dans la
direction de la mOntée. Cette bâtisse datait de plusieuts années et,
suivant la COutume de l'époque, comme toures les maisons doubles
elle était divisée par un mur mitOyen dans lequel les proptiétaires
avaient construit de larges foyets à ait libre. Ces foyers s'adossaient
l'un contre l'autre et n'étaient séparés que par un mUr rrès mince.
le docteur Osciguy était propriétaire de la maison contiguë à la
mienne et l'avait louée aux Chevaliers de Colomb.

le foyet s'ouvrant sur l'étage situé au niveau de la CÔte se
trouvait dans une des pièces des bureaux de L'Union. II n'avait pas
servi depuis de nombreuses années et l'ouverture avait été fermée
par un panneau mobile. Un soir que j'étais seul au bureau, j'en.
tendis à travers le mur miroyen, le bruir confus d'une discussion
violente qui s'était élevée dans une salle attenante au temple des
Chevaliers. On était alors au lendemain de ma première élecrion.
Ce bruit insolite retint mon attention. J'observai le mur mitoyen
qui m'empêchait de saisir un seul mot de la dispute et me demandai
si, en ouvrant le panneau fermant la cheminée, je pourrais me ren·
dre compte de ce qui se passait chez mes voisins. A peine .avais.je
enlevé la trappe que je perçus discincrem.ent la, conv:rsatJon ~es

Chevaliers car la cheminée adossée à la ffiJenne s avérait une boite
de résonn~nce idéale pour eneendre. Les familiers du Temple
avaient, sans doute, oublié le vieux dicron populaire: les murs one
des oreilles!

Comme la plupart du temps il, était qu:scion de moi, je revins
souvent m'asseoir devant ce poste d observanon, aux heures ,de réu
nions du comité. Je prenais de copieuses notes s~ ce ~ue l?n tta-

• . mon groupe J'entendis malDtes discussions etJD81t contre mOl et . . Les
II desquelles les Chevaliers élevalent le ton.
~~de la vraie foi accusaient~ de. leurs frères,

lîJiilOœDœ m'était connue, d'être des esplO~ qui me rappor-
• • dans leur remple. Les amIS de ces accusésle'pessalt • d' •

et, soupçonneux. en blJmarent autleS qui

1
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ses concitoyens l'élurent maire, charge qu'il occupa pendant de nom.
breuses années et qui lui permit de moderniser cette coqUette mu.
nicipalité.

Ce fut mon frère Emile et son épouse qui portèrent mon pte
mier enfant sur les fonts baptismaux. Ma femme avait mis au
monde, le quinze mars 1906, une fille qui reçut au baptême les
noms de Bernadette, Cécile, Ena. le bébé était bien frêle à sa na is
sance. Sa mère elle-même n'était pas douée d'une fone constitution,
mais grâce aux bons soins qu'elle prodiguait à sa .fille, sous la sage
direction du médecin, les craintes que l'on entretenait sur ses chances
de survie disparurent et Cécile-Ena prit une vigueur faisant espérer
que bientôt elle jouirait d'une santé parfaite. Nos espérances ne
furent pas déçues, mais Cécile-Ena n'en était pas moins la .fille d'un
suspect aux yeux de nos meneurs interlopes et, comme telle, elle
devait s'attendre à souffrir pour les péchés de son pète qui refusait
de se ranger parmi le troupeau des .fils soumis et obéissants.

Cette première .aaissance dans notte foyer nous apporta la joie
et dissipa, pour un certain temps, chez les JDiens, en la reléguant au
second pIan, la tension d'esprit que me causaient mes activités au
CoiIsèîIiii~ ~atiaiS . ent toute discussion poli

~t qlié mes ennemis travaillaient dans
l:ëSti& que quelques mois à siéger comme
~t les prochaines élections.
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de la me Girouard jusqu'aux limites nord de la ville, un seul terrain
appartenant à des laïcs. On ne contestair pas aux corporations reli.
gieuses le droit d'acheter les biens des contribuables, mais chaque
fois qu'elles faisaient l'acquisition d'un immeuble, celui-ci cessait
d'être imposé pour fins municipales, et les charges, dont les ecclé.
siastiques étaient exemptés, retombaient automatiquement sur les
épaules des citoyens ordinaires. Puisque les communautés avaient
l'argent nécessaire pour acquérir les héritages civils, il devait leur
être facile d'en trouver pour payer des taxes. Nous devrions élire
des échevins ayant à cœur la défense des droirs des petirs commer.
çanrs et des ouvriers. Bref, ce n'était pas en combattant un jeune
homme qui accomplissair son devoir sous ce rapport qu'on pouvait
espérer trouver des conseillers résolus à voter les réformes qui
s'imposaient.

Les contribuables ne pouvaient certes pas me reprocher d'être
lent à faire adopter les réformes que j'avais préconisées lors de mon
élection aussi bien à la tribune que dans mon journal. J'avais fait
voter 1: consolidation de la dette, et cela malgré l'opinion contraire
du président du comité des finances, M. J. N. Dubrûle, le manufac·
turier de corsers, et l'opposition acharnée de l'avocat Lussier er de
M. Casavant. Une assemblée publique, que j'avais convoquée à cette
occasion, m'avait permis de me défendre co~tre. la .Iutte ~urde

dic· , CO tre moi en prévision de la prochaine e1eaton à 1éche·
Igee n diff' 'f. A rte réuru'on J'e passai en revue les erentes re ormesvmage. ce, . Lé . 1

. l' 1 conseil Je soulignai le fair que la gIS atureaccomp les par e· • .
venait de nous accorder les pouvoirs que nous recla~lOnsbl pourdi~e~.

abus qui coûraient cher aux contt! ua es or nal·tre un terme aux . bli
res et leur enlevaient le contrôle des aJfaJte5 pu ques.

Cesr en 1906 que fut décrétée, à Ottawa, la Lo~ du Dimanche.
A l'orl&ine. elle semblait vouloir imposer à la prov~ce de Qué':
I(f œutumes sévères des puri~ins ~rorestanrs sur ~ observance u

'chJ 8eiBneur. Cette loi était coOSldérée, par les libéraux opposés
• des ministres du culte par le uuchement du gouverne-
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n'éraient pas plus coupables. Cet imbroglio était, pour moi, forr
divertissant. Tous ces Chevaliers éraient à cent lieues de soupçonner
qu'un témoin se prélassait à dix pas d'eux, conforrablement assis
dans un fauteuil tout comme s'il eût été au théâtre.

Je recueillis bien des renseignements grâce au foyer délabré;
ils me furent très utiles au cours de la lutte difficile que j'avais en
treprise avec la ferme résolution de la poursuivre jusqu'à une
viCtoire complète ou une défaite.

Mon terme expirait dans la première semaine de la nouvelle
année et mon SOrt érait entre les mains des électeurs de mon quar.
tier. Leur verdier allait décider si oui ou non je devais abandonner
la vie publique. Advenant une défaite, nul doute que le découra
gement s'emparerait de mes partisans et qu'il ne me resterait plus
qu'à me retirer sous ma tente, ce que j'avais l'intention de faire si
la majoriré de mes concitoyens n'approuvait pas mon attitude à
l'hôtel de ville. Les Chevaliers de Colomb ne l'ignoraient pas, et ils
avaient formé le projet de me battre à tout prix. Pour atteindre ce
but, leur plan consistait à diviser notre BtOupe en offrant la candi
dature à un libéral important, dont ils ne devraient dévoiler le nom
qu'à la dernière heure. Plusieurs noms furent mentionnés au cours
de leun réunions secrètes, mais aucun de ceux qu'ils avaient sollicités,
pamü les èheIs denmon parti, n'avait consenti à me faire la lutte.
IisJSeJdiaiiéDt • ~mon ttaVaiJ. et, pour la même raison,
le 'lI~ temps, selon eux, que le coDseil vit

. J!.~ de l'accroissement de la
œrPP.~ religieuses aux

. . ~ dont elles
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ment dans le domaine spirituel, comme une atteinte aux droits sacrés
de l'individu. Elle créa une situation très embatrassante à sir Wil.
frid Laurier, que les conservateurs et les chauvins de la province de
Québec 8Cmsaient déjà d'être à la ~emorque des an8Io-pro.~ts,
et elle marqua indiscutablement le debut de la campagne natIOnaliste
qui devait contribuer à la défaite du cabinet Laurier en 1911.
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larité dans tout le comté. Il n'en demeure pas moins qu'il ne COn
serva pas longtemps, chez les Hbéraux de notre ville, l'estime quasi
unanime dont il jouissair. Son prestige diminua lorsqu'ils consta
tèrent que le député de Labelle s'était laissé circonvenir par les
conservateurs et les ultramontains, qui cherchaienr à tirer pani
de ses talents dans l'unique but de renverser sir Wilfrid Laurier et
de s'emparer du pouvoir à Ottawa.

Ce fur le huit août 1906 que notre population put se rendre
compte que l'éloquence enrraÎnante du petit·fils de Papineau l'avait
lui·même emporté dans des vues qu'il était loin d'entrevoir avant
le début de sa querelle avec le ministre de la Justice, M. Aysleworrh,
le parrain de la loi de l'observance du dimanche. M. Bourassa savait
qu'il comptait de chauds partisans chez nous, en raison de Son attitude
à l'égard de cerre législation politico.reHgieuse. J'avais fait adopter,
par le conseil municipal, une proposition condamnan~ !e bi.lI Ay~le.
worth et invitant notre député à voter contre cerre leglSlatlon, bIen
qu'elle fût présentée comme une mesure de gouvernement qu'il
appuyait. De son côté, le Cercle Montcalm avait adr:ssé à notre
député une protestation identique.. ~. Beauparlant av~t mené une
enquête dans son comté, et .Ia ~aJ?Clté, pou: ne p~ dire la popu
lation entière avait été unanune a s opposer a ce projet. Et, malgré
son affiliation au parti Hbéral, M. Beauparlant VOta COntre la mesure.
Il avait fait plus encore, il avait appuyé J'amendement de M. Bou·
rassa en ces termes:

c Quand maintenant je vois l'honorable député de Labelle (~.

Jo Bourassa) proposer ee soir un amendement co~or~e aux motifs
Jo . viens d'indiquer et très au point, je ne p~ fatre ~uuement

Jo:: ~ le seconder et l'appuyer. Je n'ai~ .besom
d

deI dirJe 1: pr:
"entretiens pour le m'DIstre e a usnee

~ fond œspect.q~ J. à l'égard de l'honorable premier miniStre• qUI maDlme
On sait que j'ai généralement voté~ le même

. pro"""" de faire encore sur d autres ques-
ue je me r- . obi:.... d p-aMais. pour cerre fois, je sws "15~ e me ra
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En 1896, un jeune homme de raient, Henri Bo\l1llSS8, le petit
fils, du côté maternel, de Louis-Joseph Papineau, érait élu député
du comté de Labelle comme l'un des partisans de Wilfrid Laurier
qui était à la tête du parti libéral. Le grand.père de Bourassa avait
été un libéral radical; il avait fomenté dans notre province la ré.
volte de 1837-1838 à la suite de laquelle nous avions obtenu un
gouvernement responsable. WilUam. Lyon Mackenzie, l'aïeul de
Mackenzie King qui devint premier .ministre du Canada, l'avait
secondé dans la~ d'Ontario. Henri Bourassa se révéla un
~~~d' ~ t.P~t celle de son grand.père.
Si~ • ~ furent
t:! ~ W l'ont énidiée

'il fut le
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» L'assemblée a compris, quand M. Bourassa a voulu proteseer de
»son admiration e~~ers sir Wi.lfrid, qu'il se servaie d'un masque
» pour cacher ses vernables sennmenrs. Le rribun a fulminé conere
a l'esprir de parti, mai~ à l'exe~p~e de M. Tarre, il se borne à prê
a cher cette belle docrrme aux Ilbéraux, comme si elle n'éraie bonne
» que pour eux er comme si ce n'érair que par parrisannerie qu'ils
» ont maintenu au pouvoir sir Wilfrid Laurier. Durane une longue
a heure il a accusé le chef libéral er son parei de rous les crimes
» politiques imaginables er il n'a pas eu un seul mot de blâme pour
a le parti conservateur, qui a voté en bloc avec le gouvernemene sur
» presque toutes les mesures réprouvées par M. Bourassa. Le liel qui
a a suinté de tout ce rliscours sorrair d'un cœut aigri conere le parri
a libétal, pour des raisons aurres que celles avouées publiquement.

cM. Bourassa a parlé longuement pour érablir qu'en acceptant
a le bill du rlimanche tel qu'amendé par le sénar, le gouvernement
»vouait le peuple à l'arbirraire d'un seul homme, le procureur
a général, et il a prétendu que ceci érait absolument anti-libéral.
a Pourquoi donc M. Bourassa, ce grand, cet unique libéral, a-t-il voeé
a lui-même en faveur de cerre loi? Il juseilie ce vore en disant qu'il
>>l'a donné parce qu'il savair que cerre loi resterait leerre-morre.
a M. Bourassa ne doit pas prétendre au monopole de l'intelligence;
»qui lui rlit que le patti libéral n'a pas agi, comme lui, pour la
a même raison?

c M. Bourassa, après avoir accusé sir WiUrid de renier Papi.
a neau, se désassocie lui-même de son grand-père en arguant que
a les idées de Lafontaine, l'ancien premier ministre du Bas-Canada,
a éraient préférables à celles de la dernière période de la vie de
a son aïeul.

Et L'Union concluait ainsi son article:
c La vraie politique de Papineau est celle de la der~ère épo

l> que de sa vie, celle que son petit-fils a fo~mel1ement reDlée~ mer
l> aedi. demier. M. Bourassa n'aurait pas du se donner la pem~ de

œtte déclaration pénible pour la mémoire de son gloneux
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a peler particulièrement que je suis un mandataire avant d'être un
a partisan, et que je dois suivre les instructions de ceux qui m'ont
a confié mon mandat. a

Après avoir donné son opinion personnelle sur le principe de
la loi, M. Beauparlant conclut son discours par les paroles sui
vanœs:

c A mon avis, la réglementation de cette question doit plutôt
a relever de la parole persuasive du prêtre, du ministre de la reli
a gion, que de la voix autoritaire du législateur. Je suis en faveur
a des libertés religieuses er civiles; si un prêtre ou un ministre de la
a religion était entravé d'une façon quelconque dans l'exercice de
a son ministère ou dans l'enseignement de sa doctrine, il pourrait
a facilement trouver des défenseurs plus pl! issants que moi, mais il
a n'en trouverait certainement pas de plus ardents et de plus sincères.

c Je suis en faveur de toutes les libertés légitimes; je considère
a que la législation soumise attente à ces libertés et j'appuierai toute
a mesurepropre àl'écarœr. a

Le député de Saint-Hyacinthe avait voté pour l'amendement
Bourassa etce dernier n'avait même pas daigné l'inviter à l'assemblée
qu'il devait tenir à Saint.Hyac,inthe trois semaines plus tard. La plu
~ DOS 1ibéramten\~t que le député de Labelle, peut-

o. ppe que lui avaient tendue les
~reux furent les rouges de chez

• ~ ~ !>ouillant Henri

~ .J1~~Son
. . laM er



135
LES ENGAGEMENTS MINEURS SE CONTINUENT

c~nduirait ce parti .qui ne po~vait prendre racine dans norre pro
vIDee sans être domlDé par les Intransigeants en religion et les fana
tiques sur la question de race. Il eut rorr de trop s'approcher de sa
sphère d'attraction; ainsi que la limaille dans le champ magnétique
d'un aimant, il fut entraîné par une force irrésistible qui l'immo.
bilisa comme s'il eût été soudé à la masse. Il était irrémédiablement
perdu pour la grande tâche qu'il aurait pu accomplir en faveut des
siens comme Canadien de descendance française et comme Canadien,
tout court. Il fit l'œuvre des patriotards endormeurs travaillant à
la ségrégation des nôtres. Pendant de nombreuses années il fut leur
idole, mais le jour où l'ancien Bourassa osa élever la voix, comme
jadis, à l'encontre des idées de ceux qui s'en étaient servi pendant
plusieurs décennies afin de consolider leur pouvoir politico-religieux
sur la province, il reçut sa récompense sous la forme d'une admones
tation publique de la parc du primat de son Église.
•-

Cerce semonce lui fut servie par le Cardinal Villeneuve; qui
la rédigea à son archevêché. Elle est datée du sept août 1944 et elle
fut publiée trois jours plus tard dans la Semaine religiewe de Qué
bec. Elle se lisait comme suit:

« Communiqué de son Eminence
«A propos de M. Henri Bourassa.

c Dans son dernier discours à Montréal, M. Henri Bourassa
,. a cru devoir, à son usage, jouer de son refrain coummier contre
,. les Evêques. On pourrait se contenter d'~ sourire. Mais .à ~ause

,. des jeunes qui l'entendent, cerre liberté q~ JI se donne pén,<;>diq,ue.
,. ment de conter leur fait aux Evêques oblige à déclarer qu JI n est
,. ni Pontife ni Docteur autorisé dans l'Eglise. On a toujours observé
,. qu'il entend mieux un Pape lointain, sinon morc, que les Evêques
,.-vivants et qui le gênent. Malgré ses protestatio~ et ses l~ns de
• respect envers la hiérarchie, il ptend toute OCC8SJon de traiter les
~ de..hauc, et donne publiquement de scandaleux exemples

• et d'irrespect envers les autorités ecclésiastiques.

1

T. D. BOUCHARD134

• ancêtre· le ton de son discours suffisait pour nous démonerer c1ai-, .
• rement que, s'il est un descendant naturel du Grand Papmeau,
• il est loin d'être le fils de ses sentiments et de ses œuvres. Ce n'est
• pas à Saint-Hyacinthe qu'on peut faire accepter pour du libéralisme
• la politique étroite de Bourassa, quand bien même il la couvrirait
• de l'étiquette trompeuse de libéralisme anglais.•

Bourassa, entouré d'adulateurs qui cherchaient à le gagner à
leur cause, hésitait à abandonner complètement les concepts qu'il
s'était formés sur l'unité canadienne; l'éeroit nationalisme prêché
par les séparatistes de la province de Québec était loin de lui plaire,
à l'origine de ce mouvement; je doute même s'il en fut jamais un
partisan convaincu. Son nationalisme était plutôt canadien que
québecois. Il dilférait de celui de Sir Wilfrid Laurier qui désirait
faire du Canada une nation indépendante dans l'orbite des pays
autonomes de l'empire britannique, alors que le député de Labelle
préconisait la même doctrine, mais hors des cadres de l'empire.

Au cours de l'automne 1906, un jeune homme qui passa dans
le firmament politique comme un simple météore, du nom de Robi.
taille, se faisait élire dans un comté de la l:ianlieue de Québec. Olivar
Asselin, le directeur du Nalionatiste, qui combattait aux côtés de
Bourassa ÇOntre~ WÎ1frid Laurier, considéra cerre vieroire comme
un triomphe des idées nationalistes; elle n'était, en réalité, qu'une

. k ..méthode anti-démocratique employée pour
'un homme riche à la convention h"bérale.

fur surpris d'entenclte son compa
.œtéb1aDt l'avènement du patti

et la première victoite du
~QlIIIIClienS:~

Jë: • oI:tObre
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Pendant que les Chevaliers étaient à la recherche d'un can
didat chez les libéraux authentiques, nos clubs organisaient notre
front d'attaque pour l'élection. Nous avions cinq candidats à mettre
en lice. Dans le quartier Vn, le vieux libéral-conservateur qui, au
conseil, votait le plus souvent avec nous, s'érant reriré de la lutre,
notre candidat, Vlric Robert, fut élu par acclamation. Soulignons,
ici, que ce quartier, qu'on appelait celui des pauvres gens, étair
notre forteresse. Dans le quacrier Deux, mon excellent ami Joseph
Huette, n'eut pas non plus d'opposant. Dans Je quartier Trois,
il était entendu que je me présentais. Dans le quacrier Quarre,
Adélard Charpentier, un conseiller sympathique à nos idées, était
lui aussi réélu par acclamation. Dans le quacrier Cinq, le châreau
fort des cléricaux, un de nos chefs ouvriers, qui avait réussi à se
faire élire cinq ans durant, demeura sur les rangs. Le jour de la
mise en nomination, nous avions un pocre.drapeau dans chaque
quartier et trois d'entre eux étaient élus sans opposition. De toute
évidence, nos adversaires avaient décidé de concentrer la bataille
conrre moi et contte M. Messier, notre candidat qui se présentait
dans leur propre forteresse.

Après plusieurs démarches, ils avaien~ .fini par trouver ~n

libéral qui accepta de me faire la lutte, M. Pomer, un ~anufaetuC1er

de vêtements. Il était l'associé de l'organisateur du paru conservateur
du comté, M. Aimé Amyot. Mon opposant était un brave homme,
respecté par tous ses concitoyens, mais il n'appartenait pas à la
viei1le phalange libérale; ayant l'appui de l'~!ément conservateur
et c1érica1 de mon quartier, et comptant sur 1inBuence du grou~

de notte clergé local, il représentait un adversaue

,
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c L'histoire lui reconnaîua d'incontestables qualités et d'heu-
• ceux services publics. Mais, sans juger pour le moment ses thèses
• doctrinales ou historiques, elle ne confirmera point sa prétention
• de théologien laïc. Elle ne le posera pas en fils respecrueux et
• docile de l'épiscopat. Il est remps qu'on fasse cesser là-dessus roure
• équivoque. La jeunesse vraiment catholique doit le savoir •.

J. M. Rodrigue Cardinal Villeneuve om.i.
Archevêque de Québec

Archevêché de Québec, le 7 août 1944

L'assemblée du chef nationaliste, renue quelque six mois avant
mon élection municipale de janvier 1907, redonna du courage à mes
adversaires: elle était de nature à diviser le parti libéral sur l'appui
duquel je comptais dans le quartier Trois. Ils répandirent le bruit
que je changerais de circonscription électorale afin d'éviter une
défaite, et que je poserais ma candidature dans le quartier Deux,
où je trouverais plus d'électeurs de la classe des guenilleux du Mar
ché-à-Foin au milieu desquels j'étais né.

Cette rumeur, destinée à faire croire que je n'étais pas assuré
de ma réélection, fut publiée dans La Presse; je m'empressai de la
contredire dans mon journal. Je n'avais nullement l'intention
d'~mpn qllartier ni de renier la classe des pauvres gens

. . ~~.de mes amis les plus dévoués.

aussi bien à l'Hôtel de Ville que
pas '&IL SOmmer de l'échelle
~ classe qui m'avait

• S!il 4e rencontre

îP.U,I)~œ



139
LES ENGAGEMENTS MINEURS SE CONTINUENT

nous sommes restés avec deux commissions. C'est probablement le
ridicule, ~ au grand jour par les discours des progressistes, qui a
tué la création de nouvelles commissions.

Nous menions de front la lutte pour une meilleure adminis
tration municipale et l'amélioration de nos écoles. Dans la province,
Je premier champion de la réforme scolaire, au début du siècle, fut
incontestablement Godefroy Langlois, alors député de Saint-Louis.
Notre club de la Prévoyance l'invita à prononcer une conférence
sur l'instruction publique; l'emprise que notre mouvement prenait
sur la masse nous fut démontrée par l'assistance nombreuse qui
avait envahi la salle de l'Hôtel de Ville et par la présence sur l'es
trade d'honneur de nombreux notables de la ville. Le maire, les
deux députés, les échevins sympathiques à notre cause, plusieurs de
nos grands industriels et la plupart de nos chefs ouvriers entou.
raient l'orateur à cette assemblée du treize mai 1906. Le maire
Saint-Jacques avair accepté avec empressement de présenter le con.
férencier dont la causerie porta sur la nécessité de créer un ministère
de l'Instruction publique, sur l'uniformité des livres, la gratuité
scolaire et l'instruction obligatoire. Le député Beauparlant prononça
quelques mots pour signaler l'importance de la question et, à l'issue
de la réunion, je remerciai M. Langlois qui avair bien voulu parler
dans mon quartier.

Les réformes éducarionnelles que nous recommandions corn.
prenaient l'uniformité des livres dans les éco!es de la ville, la c~éa.

tion d'une commission unique et la perceptIon des taxes scolaues
par le trésorier municipal pour épargner des dépenses en d~uble et
évirer aux contribuables les ennuis d'avoir à se rendre a deux
bureaux différents pour acquitter leurs impôts de même nature. Ces
améliorations, se bornant à des mesures administratives rendant à
économiser de l'argent aux contribuables et ne pouvant être atra·
quées au point de vue religieux, étaient bien vues ~es él~ et

• •• à favoriser les candidats du Bt'Oupe qw a~t le ~-
• En lait, lorsque M. Casavant, qw appuyait
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Aucun candidat ne pouvait être admis sur les rangs à moins
ue son agent d'élection ne produisît au préalable une liste d'au

~oins dix proposeurs. Je consrarai avec.pl~ir que la ~enne por
rait quaranre-deux signatures des ~ro~rléraires les plus ~POrtants
des uois arrondissements de mon distCla électoral; parmI ces noms
se trouvaient ceux de M. Dessau1les, un ancien maire de la ville,
du maire Saint-Jacques, qui m'avait mis au monde il y avait vingt
cinq ans, des deux députés du comté, MM. Aimé Beaupatlant et
Joseph Morin, de plusieurs marchands ainsi que des manufacturiers
et des chefs ouvriers. Je ne pouvais espérer davantage. La campagne
que les Chevaliers de Colomb et les cléricaux avaient menée en
sourdine ne paraissait pas avoir eu beaucoup de succès ni avoir
entamé le bloc des libéraux d'idées, car sur ma liste de proposeurs,
je relevai les noms de libéraux<onsetvareurs demeurés fidèles à
leurs principes plutôt qu'à leurs chefs.

Nos réformes ne devaient pas se borner au domaine municipal
proprement dit. En vertu des lois générales de la province, l'admi
nistration des écoles ne relève pas du conseil municipal. Elle est
SOUS la juridiction d'une commission de cinq membres élus par le
vote pqpulairej ses pouvoirs se bornent pratiquement au prélève
ment des~ à l'~t du personnel enseignant et au

. ~œs ou extraordinaires. Les écoles sont
~ pàroissiales et la domination du clergé

• al: aussi absolue qu'elle l'est dans le

une petite viUe COIIbDe Saint
~ sœ1aites. Noue

~1Dtux
~
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prono~c~ mo~ discours, on m~ présenta la liste des citoyens qui
me prlatent d accepter la candidature à l'échevinage pour un nou
veau terme. Et j'acceptais officiellement.

M. Poirier ne lit connaître sa décision qu'à la dernière minute.
Le lundi, sept janvier, le secrétaire de l'élection proclamait nos
candidats dans les quartiers Un, Deux et Quatre élus sans opposi
tion. Dans les quartiers Trois et Cinq devaient se tenir les élecrions
municipales les plus retentissantes que j'aie connues au cours de
ma longue carrière publique.

Dans ces deux quartiers, les réactionnaires avaient réussi à
trouver dans les rangs du parti libéral, deux cléricaux qui, espé
raient-ils, parviendraient à me déloger du conseil, moi et mon par
tisan, le chef ouvrier Ptolémée Messier. La lutte eut le même carac
tère dans les deux circonscriptions et elle fut conduite par les mêmes
groupes; cette lutte fut celle du progrès contre la routine qui carac
térisait norce domaine économique, et celle des idées larges Cantre
les idées érroiœs dans la sphère intellecruelle. La plupart de ceux
parmi nos chefs qui devaient se ranger du côté de Bourassa sur le
terrain provincial et fédéral se trouvaient dans le camp de nos
adversaires.

Les points culminants de la campagne oratOire furent deux
assemblées au cours desquelles chacun des partis fut invité à pré
senter son programme. Le peuple aime entendre et voir les orateurs
plaider leur cause. Ces réunions, qui attirent toujou~s des fou~es
considérables sont d'autant plus intéressantes que la Joute oratoue
a lieu en pr~nce des deux candidats en lice. Ces assemblées con
tradiClOires de l'élection de 1907 furent des plus mouvementées.

La première fut convoquée par M: Poirier. Elle ~t tenue dans
la salle du Marché-cenrce. Je m'y rendIS avec mes amIS, pour y dé
fendre mon attitude au conseil municipal. ,.~ aviseurs d~ ma?

• crurent me rendre un piège en m mVl~t à OUVtlf mo~
• fi sur mes activités publiques. Mais ce fut~ Po~-

~premier la parole. Comme il n'avait aucune disposi.
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généralement nos réformes, devint président de la grande commis
. scolaire il édicta l'uniformité des livres. Plus tard, la percep-sIon , l' lu "

t'on unique des impôts municipaux et sco aues t aussI mIse en
~ dans le territoire des deux commissions.

Quand la lutte s'engag~a, au dé~ut de)~n~ier, dans les deux
circonscriptions que les c1éClcaux aValent declde de nous enlever,
les listes proposant les candidats établirent clairement que la ba
taille décisive du son des réformistes se livrerait enrce les anciens
libéraux à idées larges, aidés de conservateurs de l'école de Cartier,
et l'amalgame des vieux bleus et des libéraux cléricaux, sous la
haute direction du Docteur Ostiguy, le chef des Chevaliers de Co
lomb. Vers la lin de décembre, la Tribune rééditait la fausse nou
velle, que je redoutais tellement le verdier des électeurs du quarrier
Trois que mes aviseurs feraient des instances pour engager mon
ami Joseph Huetre à ne pas se représenter comme candidat dans
le quartier Deux pour m'y laisser le champ libre. C'était le seul
moyen, ajoutait-elle, de m'assurer une circonscription dans laquelle
je pourrais être réélu.

je ne redoutais pas la bataille et je répondis à M. Denis,
redevenu l'éditeur-propriétaire de la feuille rivale, qu'il était un
bien mauvais juge pour inrerprêter les intentions des électeurs du
C)1IlIl#.el; Trois; deux fois déjà il avait posé sa candidature dans cene
àrIXlDSCli' ,et éaque fois il avait été battu. Je terminais ma

~ par les deux paragraphes suivants:
'~sop f. se cop.y!ÙDcra

de mes-



143
LES ENGAGEMENTS MINEURS SE CONTINUENT

de renir le peuple dans l'ignorance. Comme J'e m'adressais a'
bl' . une

assem ee conv~uee par m~ adversaires, on aurait pu croite que
la fou.l~ me fer~.IC un maUValS parti, mais ce fut le COntraire qui se
produlSIC..S~rprlS par le feu et l'ardeur de mes attaques, les partisans
de M. POIrler demeurèrent figés Sur leurs sièges. Quant aux nôtres
bien que peu nombreux, du fait que nous prenions part à une assem:
blée convoquée par les cléricaux, ils donnaient l'impression de
constituer la majorité de l'assistance.

]'annonçai pour le dimanche suivant une réunion dans la même
salle et j'invitai nos adversaires à y prendre parr. Ne pouvant dé.
cemment refuser cette invitation, ils acceptèrent et se firent rosser
encore plus qu'à la première renCOntre. Notre succès fut à ce point
éclatant que le Courrier dut admettre que, «pour le commun des
morœls, il était vrai que les deux assemblées avaient été un triomphe
pour narre parti». Il voulait dire par là que les orateurs de M. Poi.
rier avaient raison contre nous, mais que la majorité des électeurs
n'étaient pas assez intelligents pour les comprendre. C'était, après
tout, une façon de se consoler de la veste qu'ils avaient ramassée,
eux qui représentaient le parri des purs.

ees succès donnèrent un regain d'énergie à nos partisans, et ils
se mirent avec ardeur au travail en vue de pallier les calomnies
que l'on répandait à mon sujee, et de faire échec aux appels de pré
ju~ auxquels avaient recours les agents de n~. ad~ersairc;s' dont
~uns se recturaient dans le monde eccJesl~soque. L argent,
~ le rerrorisme et le chantage, tout fut mts en œuvre pour

• ' ·t-./iIs du porœur d'eau, le Qllélenne du Marché-à-Foin.
de la lutte et les attaques perfides dont j'étais

• t confiants dans l'issue de la campagne.
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tion pour l'arr oratoire, il se con~ta de r~mercier. ceux qui l'a~e~t

prié de poser sa candidature et il promu de f~e ~n devolt s Il
était élu. Il n'occupa la tribune que durant troIS mmutes. Je me
levai à mon tour, mais ce fut pour déclarer que j'étais venu à l'assem
blée pour connaître ce que l'on pouvait me reprocher à l'hôrel de
ville puisqu'on me faisait de l'opposition. J'ajoutai que mon adver
saire' n'ayant formJI1é aucune accusation contre moi, je n'avais donc
rien à dire. Je repris mon siège, aux applaudissements de l'auditoire
qui avait compris ma tactique. Je ne commis pas l'erreur de m'atta
quer à M. Poirier, qui n'avait pas de passé public et qui n'était,
en somme, que le paravent de la clique Ostiguy et des cléricaux.
L'avocat Fontaine, l'échevin Casavant et l'avocat Lussier parlèrent
en faveur de mon adversaire. Joseph Bissonnerœ, le marchand
tailleur, et l'avocat Emile Marin, leur répondirent. Après le discours
de M. Casavane, j'avais prononcé quelques mots, question de rétablir
cettains faîts. Croyant que je n'avais plus rien à dire, les orateurs
de M. Poirier crurent que l'avocat Emile Marin en pronterait pour
employet le remps qui restait à norre disP2SÏtion. Aussi, quel ne fut
pas leur étonnement de me voir revenir à la tribune, alors que
M. Marin n'avait pronnncé que quelcjûes phrases. Mes premières
paroles furent pour déclater à l'auditoire que, puisque ni mon adver.
saire DiJè!i ~n'avaient osé porter d'accusations
di ' SUivant la rumeur qu'on avait

~ j'allais moi·même en potter
1&.



Ils ne négligèrent rien, cependant, car ils désiraient vivement que
notre victoire fût complète et définitive. Pour s'assurer les votes de
ceux qui d'ordinaire se rangent du côté de la majorité, un organisa_
teur des purs offrit, vers les onze heures de l'avant-midi, le jour
même de la votation, de parier quinze cents dollars que j'allais être
défait. Il escomptait évidemment qu'il me serait impossible de trou
ver, parmi mes amis, quelqu'un ayant suffisamment conliance dans
mon succès pour couvrir cette somme, laquelle représentait à cerre
époque, une valeur de sept mille cinq cents dollars d'aujourd'hui.
M. Eusèbe Morin, qui avait de la fortune, vint à ma rescousse en
acceptant le pari. Mais, l'agent des cléricaux se déroba et sa bravade
n'eut d'autre effet que celui de servir notre cause. Par contre elle
inspira à mes partisans une conliance exagérée; certains d'entre eux
furent induits à engager des sommes dans une g&8eure qui s'avéra
très aléatoire.
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quotes-parts dans les cinq cents dollars que J"avais fo . 0
'd' . f umls. n COn-

SI era.1t comme une aveut la cession de mes intére'ts d .. . ans ce pan
cor,n~rtant un cert~ rISque, la majorité obtenue aux élections
p~eceden~s da,ns ma arconscription ayant toujours vatié en faveut
d un parti ou d un autre.

• . A cinq heures, on procéda au comptage des bulletins. La salle
etait comble et une foule considérable de curieux se massait Sur 1
place du Marché et attendait le résultat de 1'élection. L'officie:
rapporteur me déclara vainqueur; j'avais obtenu neuf voix de plus
que mon adversaire. J'avais gagné l'élection, mais mes amis avaient
perdu leur argent.

Ordinairement, la nouvelle d'une victoire rempOrtée après une
campagne ~ouvementée, est accueillie par une explosion de joie
chez les va.lDqueurs, mais il n'en fut pas ainsi, le sept janvier 1907.
La perte des quinze cents dollars jeta un froid glacial dans la salle.
Mais ce refroidissement fut de courte durée. Quand chacun eut COrn.

pris la portée de l'élection, l'impottance des ennemis que nous ve
nions de vaincre et le péril auquel nous avions échappé, la détente
se produisit et un véritable délire s'empara de la foule.

Je fus porté en triomphe jusqu'à l'Hôte! du Canada où, du
haut d'un balcon, je remerciai les électeurs pour m'avoir témoigné
leur conliance, une fois de plus. Je les remerciai également au nom
des quarre autres échevins qui venaient d'être élus. Notre chef ou
vrier, Ptolémée Messier ayant été élu dans le quartier Cinq, nous
nous trouvions avoir remporté cinq sièges sur cinq; notre parti pre
nait délinitivement le pouvoir à l'hôtel de ville, les conservateurs
et les cléricaux ayant éré écrasés dans toUS les quartiers.

La démonstration qui eut lieu ce soir-là devait clore dignement
une journée aussi importante. Les journ~ux furent unanimes ~

lIL'CQOoaÎtre qu'elle avait été la plus enthousIaste de toutes celles qw,
jusqu'id; avaien~ couronné une élection municipale. La fanfare

• • un de nos corps de musique les plus réputés de
k-pl9\'inœ. perticipa à la fête. Un millier de personnes se formèrent
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Le oéD.teur Dellaul1eo

U d 1 ardents champions de la non-intervention reli-
a esJ.us a été sans contredit M. Casi~ir-Geor~ Des

"'en po aque. H . the, l'un des prinapaux artL"SDS du
~ à su:-~ II était noue plus grand pro-

lirma dans l'opinion qu'il était bel et bien un des membres de Cette

organisation secrète. Grâce à son influence, il réussit, quelques
années plus tard, à obtenir le poste de chef des pompiers de deux
villes importances de la province, charge qu'il perdir de nouveau
pour forfaiture dans l'exercice de ses fonctions. C'esr la dernière
fois qu'on entendit parler de lui dans norre région.

Si, à cette époque, le rravail des Chevaliers de Colomb étair
désavoué dans notre ville, ainsi que chez les Franco-Américains
habitant l'est des Etats-Unis, des prêtres de langue anglaise n'avaienr
pas une meilleure opinion d'eux. La Pre!Je, de Monrréal, dans sa
livraison du vingt février 1907, sous la rubrique: «Les sociérés
défendues. publiait que l'abbé Sullivan, curé de la paroisse irlan
daise de la ville de Marlboro, avait condamné, du haur de la chaire,
le dimanche précédent, les Knighrs of Columbus, les Hibernians er
les Clubs de Dames. Cet abbé avair affirmé que personne ne béné
liciait de ces sociétés. Je n'étais donc pas le seul à croire que par
le fait de mêler la religion aux affaires qui lui éraienr érrangères,
et de s'en servir pour des fins équivoques, on risquair de lui êrre
nuisible. La Tribune de Woonsocker, dans l'Etat de Rhode.lsland,
terminait un de ses articles par la phrase suivanre: «Cette franc.
maçonnerie catholique (Les Chevaliers de. Colo~b) qui s'atrrib~e
le titre de braJ droit de l'Eglise en AméNque, Jouera de mauvlUS
toues à la cause qu'elle veut défendre.•
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Le lendemain de la première séance du nouveau conseil, je lis,
avec la collaboration d'un comptable de la trésorerie municipale,
un examen rapide des livres saisis la veille au soir. Nous nous ren.
dîmes compte que le chef de police avait converti à son usage pero
sonnel, plusieurs sommes d'argent qu'il avait perçues pour la cité.
Je le convoquai au bureau du greffier, et il admit avoir détourné
les SOmmes indiquées sur la liste que le comptable avait dressée.
Je lui demandai s'il désirait que nous fassions une enquête avant
de prendre les mesures qui s'imposaient; il répondit qu'il préférait
éviter des procédures inutiles et qu'il nous ferait parvenir sa démis-•SIon.

Cette démission fut soumise au conseil, le premier février 1907.
La nouvelle s'étant répandue que le chef de police était dans de
mauvais draps, la salle de délibérations était pleine à craquee. I.e
président du comité de police proposa que la démission du chef fût
refusée, le cas étant trop grave pour qu'il lui fût permis de s'en tirer
à si bon fumpœ:'Cetécllevin voulait ainsi que l'on sache bien que
ce'1l êtiiitJ?àS Veli#iüiëe politique que le chef perdait sa situation.
Y'llP. ~ ël è1Ïè mt adoptée à l'unanimité. Je présentai

la destitution du défaIcataire et
lêIë ses livres a1in d'établir la somme exaCte
là 'Ville et que nous puissions, le cas échéant,

-en justice. Les trois échevins appartenant
de Colomb, nos adversaires, poUl' .ne point
le~t qu'il éI:llit • •
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il n'avait jamais caché ses opinions. M. Bourassa les connaissait ee
les partageait. D'ailleuts, M. Dessaulles n'aurait jamais accepeé que
l'on parlât en sa faveur s'il en eut été autrement. Franc comme
J'épée du roi, il n'aurait pas toléré qu'un flagorneur des masses, donc
le premier souci est de faire appel aux préjugés de race et de reli.
gion, vienne l'aider à se faite élire dans son comeé.

M. Dessaulles ne craignaie pas d'afficher ses idées au grand
jour. Elles étaienc celles du parei libéral du eemps, non seulemenc
à Saint-Hyacinthe et dans la province, mais à rravers cout le pays.
Aussi, les libéraux offrirent un banquer au nouveau sénateur ee c'ese
moi qui fus chargé, à titre de secrétaire d'un comieé composé des
chefs du parti, d'organiser la fête. Le dîner eue lieu dans la salle des
bazars de l'Hôtel-Dieu. Tous les noeables de Sainc-Hyacinche, ainsi
qu'un grand nombre de chefs libéraux d'autres villes avaienc pris
place à la table d'honneur pour rendre hommage à J'une des gloires
de narre région et à un protagonisee de l'idée libérale dans nacre

•prOVlDCe.

Bien que nous fussions à la veille d'une élection, le sénateur
Dessaulles énonça, une fois de plus, ses principes en politique. Après
avoir remercié ses amis ee rappelé combien il éeaie arraché à sa ville
natale, il poursuivit son discours en ces eermes:

c Mon âge m'autorise, messieurs, à vous parler du passé. Mes
» convictions politiques remontent à la période pour ainsi dire héroï.
» que de l'histoire du parti libéral. Pendant toute la durée du gou
»Vetnetnent de l'Union du Haut et du Bas-Canada, les libéraux
»n'ont été que rarement au pouvoir. Quelques-uns seulement
»réussissaient à se faire élire au parlement; de ce nombre étaient
»l'honozable Louis-Joseph Papineau, Joseph Papin, Jean-Baptiste
»~ Dorion, surnommé c l'enfant terrible », Labrèche Viger,

laberge, Antoine-Aimé Dorian, Daoust de Beauharnais,
P.révosc. Les luttes électorales de ce temps étaient rudes;

d'aujourd'hui semblent bien pacifiques à côté de
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priétaire, ayant hérité de son père, le seigneur Jean Dessaulles, et
de sa mère, Mme Rosalie Papineau, sœur de louis-Joseph Papineau,
les biens seigneuriaux sur lesquels se rrouvait bâtie une bonne par
tie de Saint-Hyacinthe. Son esprit charitable, son utbanité et son
intégrité étaient proverbiales, et il ne comptait pas d'ennemis pero
sonnels. Le gouvernement d'Ottawa, sur la recommandation du
député BeauparJant et avec l'assentiment de sir Wilfrid Laurier, qui
était un de ses vieux amis, créa M. Dessaulles sénateur en rempla
cement de feu M. Hingsron, pour représenter la division Rougemont
dans laquelle était compris le comté de Saint-Hyacinthe. On ne
pouvait faire un meilleur choix et il n'y eut, dans norre division
sénatoriale, qu'une voix discordante; celle d'un politicien d'un villa.
ge voisin qui aspirait à recueillir la succession de M. Hingston.
L'unique raison qu'il invoqua pour désapprouver la nomination de
M. DessaulJes, était son âge avancé. Le nouveau sénateur allait avoir
quarre-vingcs ans, six mois après son admission au Sénat. Ironie du
sore: celui qui lui reprochait son grand âge mourut plusieurs années
avant lui. Le sénateur Dessaulles décéda en 1930, à l'âge de 103 ans,
après avoir~ son~ à la Ch~re Haute, pendant plus
d':\Ul~ ih: ~e. n avait~c survécu à tous ceux qui, en 1907,
~tfU~~~ ijont favait honoré le gouvernement
d~

usin par alliance de M. Des-
brigua, à la suite de la more de
aes électeurs de notre comté,

JiI:Iœ ce fait pour démonrrec
teDijl5, d'une certaine

e cpJe, au

PbÎii:i·
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La plupan des jeunes gens de grand talent prônaient l'amé.
lioration de nos écoles. Henri Bourassa, Armand Lavergne et Olivar
Asselin restaient des protagonistes de la doctrine chère aux libéraux
d'avant 1897. A l'instigation des cléricaux ces chefs de file refu
saient d'admettre qu'il y avait, parmi nos compatriotes de langue
anglaise, des Canadiens de cœur et d'esprit quj réclamaient plus
d'indépendance du gouvernement de Londres. Nous assistions à la
répétition des mêmes arguments invoqués pendant la rébellion de
1837·1838 en faveur d'un gouvernement responsable. Aux Cana
diens d'origine française s'étaient joints William Lyon Mackenzie
et ses partisans de langue anglaise. Je me souviens qu'en 1907,
W. D. Lighthall, de Westmount, un Conseiller du Roi, écrivait un
article dans le Canatlitln Magazine pour demander que le gouverneur
général du Canada soit élu par le peuple canadjen et non choisi par
le gouvernement impérial. Il y a de cela plus de quarante ans.
Depuis le Canada a fait beaucoup de chemin vers son autonomie,
mais n~us n'avons pas encore obtenu la réforme recommandée par
l'ancien maire de Westmount.' Espérons que, malgré son âge avancé,
il vjvra assez longtemps pour voir la réilisarion de son désir exprimé
au début du siècle.

le chemin que nous avons parcouru vers norre indépendance,
ce ne sont pas les alliés d'Henri Bourassa qui nous l'ont tr~é; ~ew:s

effores ont toujours tendu, comme tel est le cas encore ~uJourd hw,
à dinûnuer l'inBuence du gouvernement fédéral. Ce n est pas ~n

aifaiblissant le rôle du parlement canadien qu'on peut espérer faJSe
du Canada indépendant une nation puissante dans le Common·
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»celles de ceue époque. Toures les in1Iuences paraissaient bonnes
» pour combattre les ,libéraux.

e le mot religion était une grande force que l'on employait
» conue eux, et Dieu sait quel abus hypocrite on en fa isait. Le parti
»conservateur s'était revêtu d'un habit de sainteté; il détenait le
» monopole de la vertu, du bien, des bons principes. Il avait à son
»service des foudres et des menaces qui sont maintenant hors
» d'usage.

e le peuple a fini par comprendre, quoiqu'il y ait mis beaucoup
» de temps, que ce ne sont pas ceux qui crient: Seigneur! Seigneur!
» le plus fon, qui verront le royaume des cieux.

e les principes politiques qui ont résisté et survécu à toures
» ces tempêtes sont nécessairement solides. Je puis passer pour libéral
»intransigeant, mais c'est le cas de dire avec Alexandre Dumas:
» Les opinions sont comme des clous; plus on tape dessus, plus elles
» s'enfoncent».

le banquet était présidé par le maire Saint.Jacques. les discours
furent P1OllOllcés par le sénateur Béique, le sénateur Ooran nos
députés .Nmé Beauparlant et Joseph Morin; le ministre de l'Agri.
~,M. Jules A1lard; le député de l'Assomption, M. L J. Gau
dûer; le ~uté de Vaudreuil, M. Gustave Boyer; M. Napoléon
~~ de DrummondviIIe, et le Docteur Ernest Choquet
è~'HiIaite.On m'avait demandé de proposer, au nom des jeu~
lII!I>lJa~ du parti~ et j'en pto1itai pour parler de l'œuvre
~:œ:~ se p1'O,POSait daa:omplir dans le domaine de l'instruc.•
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Monument National devant un auditoire composé de ses nouveaux
admirateurs, se prononçait contre le programme de nos écoles ru
rales, parce que les matières qu'on y enseignait étaient trop avancées
pour les habitants de la campagne. A cette assemblée tenue le vingr
sept avtil, le député de Labelle s'étair exprimé ainsi:

« Dans nos campagnes, surrour, on devrait réduire les éruJes
• aux matières essentielles. Il est inurile er dommageable de garder
• trop longtemps à l'école l'enfant qui devra continuer de vivre du
• travail des champs.•

Le tempérament de l'aristocrare prenair le dessus sur celui du
plébéien. L'obscurantisme de ses nouveaux alliés étouifair chez lui
le libéralisme réchauifé par ses anciens compagnons d'armes. Bou
rassa devenait le seul chef qui, tour en se réclamant de narre parri,
prêchait que notre enseignement était trop avancé pour les fils de
cultivateurs. Sur ce chapitre, il s'accordait avec les réactionnaires
qui s'étaient emparés de notre enseignement pour empêcher le gou
vernement d'instruire le peuple. Bourassa avait définirivement aban
donné la cause du parri libéral; pour lui, l'éducarion des masses ne
constituait plus le premier devoir des pouvoirs publics.

Son entourage lui suggéra d'entreprendre une série d'assem
blée à travers la province. L'une d'entre elles fur tenue à Monrma
gny, mais elle attira peu de monde car le dépuré de Labelle .ne
jouissait pas d'une grande populari~ dans le .bas .du Beuve. Il obrlDr
cependant un certain succès oratolfe, ce ~Ul lUI value.une grand~

publicité dans la région de Montréal; les Journaux hosnles au parti
libéral firent grand état des attaques porrées contre sir Wilfrid
Laurier et le gouvernement de M. Gouin à Québec.

le parti nationaliste décida de ramener M. Bo~ à ~i~t.

Hyacinthe pour y renie une assemblée qui fU,t fixée au dIX-neuf !uil
let (1907). Nous décidâmes, de notre cote, de ne pas le laJSSer

• notre population, seul avec ses ~colyt~, ~m?,e le cas
ailleurs. Nous savions fort bIen avoir a faue face à
• ts OrateUIS du pays, et que sous le rapport de
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",ealth britannique. Notre groupe séparatiste traite le gouvern
f 'd' 1 l' . ementc era comme ennemi numéro Un de la province de Québec.

Le grand tort d'Henri Bourassa, ce fut de s'être laissé entraîner
d~s la lutte de race, ~u, du moins, de chercher à en profiter en
laIssant carre blanch~ a ses. acolyte~ .qu! n'hésitèrent pas à avoir
recours aux appels demagoglques qw Jadis répugnaient tant au sei.
gneur de Montebello, ce petit·fils de grand patriote L _} Pa .
Le' d éa' . ,. . " pmeau.
, J~~ es r ca~nn:ures etait c1:ur: créer la division enrre Canadiens

d OClgIne françaIse e.t le~ comparriotes de langue anglaise afin de
co~rver leur donunatlon sur les institutions temporelles dans le
Quebee. Bourassa, Asselin et Lavergne tombèrent dans le panneau.
Ils ne furent malheureusem 1 Is Co' .

. ent pas es seu. mblen de cItoyens
aux ~dées larges~ la question religieuse sont restés, sans s'en aper
cevOir, dC;S fana~qu~ sur la question de race? Et ce, dans les deux
~ps. Cest grace a cette division entre Canadiens de langue fran
ça~se et de langue anglaise que nous devons nous, Canadiens fran
çaJS, le retard dans notre développement éducationnel et, par suite
dans notre ?~maine économique. C'est à ce manque de collaboratio;
entte les dirigeants des deux groupes ethJüques du pays qu'il faut
~~uer la mésentente .qui~ enç;ore, quoique à un moindre
""'6'<;, <entre les~d~~

• Le ~id~Sif!'.'Wdlfl:nUtliiiliiell un des premiers cham-

~ ~ et Henri Bourassa, un
nonJnrenention du Canada

e du Transvaal, en
~tre le chef du parti

ce qu'il y avait de
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jugèrent la provocation un peu forte. Que le Sattvettr parle dans
d'autres comtés, soit! Mais qu'il ose profaner la Terre Sainte du
premier ministre en y tenant une réunion pour le détruire dans
('estime de ses concitoyens, c'était dépasser la mesure.

Le chahut qui accueillit les orateurs les empêcha de se faire
entendre. Seuls, le disciple préféré du chef nationaliste, Armand
Lavergne, le député de Montmagny et Bourassa, qu'un jeune hom
me avait présenté comme «l'homme qui marche sur les Boes»
réussirent à adresser la parole. Cependant Lavergne ne put parler
que pendant une dizaine de minutes. Quant à Bourassa, il chercha
d'abord à apaiser les manifestants. Mais il eut beau évoquer le nom
de Sir Wilfrid, il ne réussit pas à dominer la foule et à s'imposer à
son attention. Bientôt, les cailloux remplacèrent les cris er les vocifé.
rations, et les gens groupés sur l'estrade durent se rerirer. A un cer
tain moment, les manifestanes hissèrent Sur leurs épaules le député
de Montmorency, M. Alexandre Taschereau, et l'acclamèrent. Pen
dant qu'on portait en triomphe celui qui devait devenir, quatorze ans
plus tard, premier ministre de notre province, les partisans nationa
listes en faisaient autant avec leur chef qu'ils reconduisaient à son
hôtel.

Le charivari de Saint-Roch ne fut pas de nature à tempérer
la fougue du député de Labelle. L'assembl~ de Saint-Hyacinthe
devait avoir lieu quinze jours plus tard. Les amIS de Bo~a ~n~~

cèrent que leur chef prendrait sa revanche contre les JOdigOltes
dont il avait été l'objet dans la capitale. 11 n'en fal1:ut pas da~antage

O décider à lui tenir tête. Et nous entendions le fau:e sans
pournus ulf'd'. à des orateurs de l'extérieur. Ce se alt evalt nousavolt recours 'l 'b
attiœr la sympathie des Maskoutains, advenant le cas ou 7' tri ~

de rétrange.t abuseraient de leur éloquence pour faire ~ou
:saments des cléricaux et des réactionnaires, auxquels, se ;;enuent
• • Ce qu'il importait à nos yeux, .c était avant

la confiance des électeurs de norre régIOn.
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l'éloquence il nous était supérieur, mais nous avions mobilisé po
la circonstance des libéraux capables de lui répondre et de fal:;
valoir leur point de vue.

Les nationalistes furent étonnés d'apprendre, quelques jours
avant la date de l'assemblée, que les libéraux de Saint-Hyacinthe
assisteraient à la réunion pour y débattre, séance tenante, les sujets
conttovetsés et répondre aux accusations qui seraient portées contre
leur parti. Nous allions être quarre pour défendre la cause des deux
gouvernements: Aimé Beauparlant et Joseph Morin, le premier
député au fédéral et le second à l'Assemblée législative, Mtre Emile
Marin, avocat de Saint-Hyacinthe, et moi.même. Nous n'avions pas
la Prétention d'amoindrir la popularité sans cesse grandissante de
ce tribun de grande classe, mais nous désirions tout simplement
modéœr son ÏInpétuosité en lui démontrant la fausseté des accusa
tions de et de pécu.\at portées contre le BOuver
nement~ et en démasquant M. Bourassa comme un ttans
~ :sItt la question de l'instruction publique et

·~~Urier.
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Luttes à la tribune et devant les tribunaux

v

bureau et, en me montrant mon journal il prononça cette menace:
~ C'~t m?i qui ~ais .me~re la <:lef dans ta .potte! » Désemparé, on
1aurait éte à mOIDS, Je retorqual: «M. Monn, on ne fera iamais de

•
'1101 un castor.•

Oh! inconstance de la nature humaine! Il y avait à peine six
mois, cet homme je le comprais parmi mes plus chauds partisans et
voilà qu'il me menaçait de la ruine. Il érait, lui, un gros industriel
et un directeur de banque, et il était dans la force de l'âge, alors que
moi, je faisais péniblement mes débuts. M. Morin s'imaginait, j>P.U!

être, que je suivrais le courant nationaliste qui empottait mes jeunes
camarades, et mon attitude l'avait irrité.

Les deux billets promissoires dont j'étais redevable à la banque
hantèrent mon cerveau un moment. Puis, je résolus de ne plus
penser à cette épée de Damoclès dont M. Morin me menaçait, du
moins jusqu'au lendemain de l'assemblée des Nationalisees. A cette
réunion je me proposais d'attaquer les positions que Bourassa avait
prises. Je serais aussi violent que possible afin d'accirer sur moi les
accaques du chef nationaliste et servir de bouclier à nos deux ?éputés,
qui eux, avaient besoin du vote des électe~, alors que le rédacteur
de L'Union n'avait de compte à rendre a personne; le temps que
le fougueux orateur consacrerait à me déchiqueter, me disais-je, il ne
pourrait l'employer à tenter de démolir la ré~uration d~ nos me~.

Je fus,«rvi à souhait; les acclamations et les eclalS de CIre des anus
~ ponctués par les c moux!' désapprobateurs de nos
~t que le SlINlIeNr ne m'avait pas en odeur de
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. Je d~dai,~e pa~ler avant Bourassa. Je savais fort bien que je
seraIS la cible d mveCllves de la part de ce maître de la vitupétation'
mais n'étant qu'un simple conseiller municipal, un abattage de Cett~
nature ne pouvait guère me nuire.

La duplicité de nos adversaires ne fit aucun doute dès que
l'assemblée fut annoncée. On fit imprimer des circulaires sur les
quelles on biffa, sur celles qui devaient être distribuées dans les
paroisses conservatrices, certe ligne: Sur l'invitaJion de libéraux de
Sainl-Hyacinlhe. Ains~ pour artirer nos amis des paroisses rouges,
on les mettait sous l'impression que c'étaient leurs chefs de Saint
Hyacinthe qui avaient invité M. Bourassa, et dans les paroisses con
servatrices, les circulaires, distribuées aux portes des églises, am
putées de la ligne ci-haut mentionnée, laissaient entendre que
l'assemblée aurait lieu sous l'égide du parti oppositionniste.

Je dénonçai cette supercherie dans mon journal en publiant,
étt~ l'ùne de l'autre, la circulaire destinée aux populations

~ ô!l1e aiStribuée dans les milieux conservateurs et déri
~~ùmemit à deux dOIgtS de la faillite. Je devais
~ :biller signé en faveur de la Banque de

les directeurs de cette banque se trou
• politiques, le Docteur Emile

d de bois, propriétaire d'une
ttavaux d'agrandissement à
es dépenses assez fones et
~apt:l'es matériaux de cons

sa; part, M. L P. Morin
• de dollars. Je tiens

.en triomphe sur
• •

VlGtOIœ l6W'
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" et créons M. Bourassa, Marcelin Alben Second, roi des Canadiens
• français, car nous sommes mûrs pour la servitude. »

Le député de Labelle me remplaça à la tribune. Ma dernière
phrase avait ouven les écluses de sa faconde et si je ne fus pas em
poné par le torrent d'injures et d'insinuations sarcastiques qui sor
tirenr de ses lèvres, c'est qu'elles me passèrent pardessus la tête pour
se déverser sur la foule qui les accueillait diversement suivant que
l'on appanenait à un parti ou à un autre. Les amis de Bourassa se
trouvaient en grande majorité; cette assemblée avait été convoquée
par lui er les envolées du petit-fils de Papineau contre le petit-fils
du poneur d'eau, le Quétenne du Marché-à-Foin, eurent l'effet prévu.
Pour ma pan, j'avais atteint mon but; le temps qu'il passa à vouloir
me démolît, il le perdit dans ses attaques contre nos députés et nos
ministres. Il parla une heure et quinze minutes et se montra à la
haureur de sa réputation de remueur des foules.

C'est Aimé Beaupatlant qui lui répondit, et, malgré l'hostilité
de la majorité de l'auditoire, il fit honneur à ses amis de Saint
Hyacinthe. Il mit M. Bourassa en contradiction sur plusieurs points
de son discours. Il s'appliqua notamment à dérruire la légende que
le député de Labelle était un ami de Sît Wilfrid Laurier et que c'était
le premier ministre du Canada lui-même qui lui avait secrètement
demandé de faite la guerre au cabinet libéral de Québec.

Comme on le voit, les réactionnaires ne négligent rien pour
détruire leurs ennemis. Le mensonge, l'astuce, la mauvaise foi SOnt
leurs armes favorites. M. Beauparlanar produisit, au COutS de sa viru
lente rq,lique, un document d'une valeur historique sur les senti·
ments de Sît Wilfrid Laurier, à l'endroit d'Henri Bourassa, dès 1907.
I.e pnd Canadien y apparaît toujours avec la poliresse de gentil.

qui le caractérisait, mais son appréciation de la conduire du
I.abelle n'en est pas moios catégorique. Voici la reneur

le dq,uté de Saint·Hyacinthe lut, au cours de l'as-
• cs des .Libéraux:

~~ sut tous les toits que l'ins.
~ ffims lè programme de notre
~, mais qu'ils ne vien-
~~ du libétalisme, qu'ils

:p,rp8tammes de nos réfor.
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sainteté et qu'il méritait pleinement sa réputation d
l'invective. e maître de

J'avais ~réparé avec soin mon discours, mais je me bornai à
réfuter certaines allégations des deux orateurs nationalistes .
m'avaient précédé à la tribune. J'accusai M. Bourassa d'êtt qw
ttansfu d . libé 1 e un
. ~ u para ra , un homme politique ayant renié les prin.
a~ qw sont à. la base du progrès éducationnel, principes qu'il
avlUt p~n~ à Samt-Hyacinthe lors de l'élection de son cousin, Geer
ges.Casimir Dessaulles, en 1897. En parlant de l'instruction publi
que, j'énonçai cette vérité:

• c Pour nous, l'instruction publique, c'est la question la plus
-lIDpOttante, c'est la seule question d'intérêt capital. Avant de pren-
-~ .soin de la vie matérielle du cêdre, du tamarac, du pin, de
- 1~ de nos forêts, il faut s'occuper de la vie intellectuelle de
- GOS eidams; avant de so~ à peupler de colons les bois du nord.:i1"'~ àl de le cerveau de nos fih

les: tenir sut un pied d'égaliré
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oratoire à cette assemblée, ses adversaires, de J'aveu même d'un
journal indépendanr, The Gazette de Monrréal, eurenr Je dessus Sur
le fougueux tribun dans le débar au sujer de J'insrruction publique.
« The member for Labelle, écrivair ce journal, waJ however Jet back
JO on the educational queJtion " - Le dépuré de Labelle eur cepen
JO dant le dessous sur la quesrion de J'insrruction.•

Notre inrervention à J'assemblée de Bourassa n'avair pas été
inutile. Elle inspira aux libéraux de la province la dérermination de
ne pas permettre au champion nationalisre d'empoisonner J'opinion
publique dans des assemblées où on le laisserair calomnier nos chefs
sans lui donner la réplique. Parrour où Bourassa adressa la parole,
il rencontra des orareurs libéraux qui défendirenr leur parti avec un
réel succès. Ils ne cueillirenr pas la plus grande parr des applaudis
sements mais ils surenr faire valoir leurs principes. Bourassa était
toujours accompagné de nombreux érrangers, er malgré les succès
oratoires qu'il obrenait à chaque assemblée, lui er ses disciples ne
réussirenr pas à entamer le bloc libéral qui conserva la majorité des
votes à chacune des élections subséquenres.

Les libéraux baraillaienr ferme conrre J'invasion des caJtorJ.
II y eut des arrestations er des assignarions devanr les cours civiles.
Olivar Asselin se défendit en déclaranr qu'il n'érait pas sous sermenr
quand il écrivait dans son journal, ce qui é~uivalait. ~ ~ire que, :am.
me journaliste, il n'était pas astreinr à dIre la vet1~. Malgre ce~

énoncé, le juge Cimon, de Québec le condamna à 1amende e~ lUI
dit regretter que la loi ne lui permettait pas de J'envoyer en pmo.n.
De côté le sénareur 1. O. David faisait condamner La Palrte,son , . 1
l'organe de l'ancien minisrre Israël Tarte, à J'amende, ce Journa
ayant avoué sa culpabilité avant même que l'instruction de la c.ause
Eu Enfin l'ancien premier ministre libéral de la proVince,t ouverre. , h
M. S. N. Parent, obtenait jugement contre l~ ~nat.eur Josep 
H rmidas Legris, un pilier du parti clérical; celw-a étalt condamné
à~ amende de mille doUars pour cliJfamation de~.~

• avait accusé M. Parent de malhonnêteté dans 1admi-

Ottawa, le 13 août 1907

Wilfrid laurier

,procédés il n'en demeure pas
Iii confiance des libéraux et

rovince de Québec. Il lui
~ accointanœs

~éduca.

T. D, BOUCHARD

'e suppose, d'ajouter que je n'ai jamais autorisé
• de mon nom pour l'organisation de cette
pc crois pas que M. Bourassa lui·même aurait

JO Je viens de recevoir votre lettre du onze. Vous me dites que
JO certains organisateurs de la démonstration Bourassa, à Sainr
JO Hyacinthe, annoncée pour sam~di dix.sept de ce mois, ont réussi
JO à faire signer, par quelques-uns de nos amis, le manifesre d'invita.
JO tion en leur représentant:

JO l.-Que j'approuve l'attitude de M. Bourassa;

JO 2. - Que M. Bourassa est l'un de mes meilleurs amis politi
JO ques.

JO Vous me demandez si ces représentations sont exactes. Je
JO m'empresse de vous envoyer ma réponse:

JO 1.-Je n'approuve pas l'attitude de M. Bourassa;
". 2.-M. Bourassa n'est pas l'un de mes meilleurs amis politi.

lOques.
Jt~iô:

~
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M. A. M. Beauparlant, M.P.
Saint-Hyacinthe, P.Q.

Mon cher Beauparlant,



167
NOUVEAUX HORIZONS

allaient avoir lieu à peu près dans le même temps; outre celle de
M. Turgeon, il y en avait une qui devair se tenir dans le comté de
Nicolet, une autre dans le comré de Montmagny, et une quatrième
dans le comré Montmorency. Dans Nicoler, M. Devlin, un irlandais,
se présentair conrre M. Albert Sévigny; dans Montmorency, M.
Alexandre Taschereau contre M. Bernier, et dans Montmagny, M.
Danjou conrre M. Fiset.

J'acceptai de prêter main-force aux amis du bas de Québec.
Un fonctionnaire du gouvernement fédéral, étant en vacances, in
sista pour m'accompagner. Je ne lui connaissais aucun talent d'ora
teur et j'avais des doutes sur son honnêreté. Aussi je voulus l'écon
duire en lui faisant comprendre que je n'érais pas autorisé à accep
ter ses services. Il me répondit qu'il n'exigerait aucune rétribution
et qu'il serait satisfait si l'on payait ses frais de pension er son billet
de chemin de fer. Comme il m'était impossible d'accepter ses con
ditions, je pris le train pour Québec sans plus penser à lui. Mais. je
le revis à bord du convoi. Il allait, m'avoua-t.iJ, rencontrer le comIté
central dans la capitale, et si on ne lui permettait pas de travailler
pour la cause de M. Turgeon, il reviendrait à S~int':Hyacinthe.
A Québec il obtint l'autorisation de m'accompagner a Satnt-Charles
aux conditions qu'il m'avait déjà posées, c'est·à-dire gratuitement.

. Un soir, je l'envoyai à quelques milles du village po~r y tenir
une assemblée de rang, et je lui fournis les fonds nécess~lres pour
payer le cultivateur qui devait le transporter à cet endrOIt. Au re
tour il dit à son cocher' «Tiens, voilà cinq dollars! » Le paysan
étan~ un honnête homme' refusa le règlement de sa course ~n rélO~'
quant: c Ce n'est pas cinq dollars que vous me devez, c est trOIS
dolIars, même que je ne vous en avais demandé que deux.» Et ce
bm.ve homme me mit sous les yeux les trois billetS. de ,banque. que

_L_' 'ul Iw' glisser dans les IDalDS a mnn lDSU.JIIO(1'-lIUILlteme aVlllt va u . .
.fD:é sur la probité de cet individu et je décidlU de payer

• déboursés. Cette nouvelle façon de procéder
Di plaire. J'en conclus qu'il m'avait accompagné
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nisttation du ministère des Mines. En plaidant bonne foi, le sénateur
Legris avoua s'être basé SUt les écrits d'Olivar Asselin, le bras droit
d'Henri Boumssa, pout porter ses accusations. Le chef nationaliste
avait reproché au ministte Jean Prévost de ne pas avoir rendu comp
te des dépenses personnelles qu'il avait faites lOIS d'un voyage oBi.
àel en Europe. Cet état de compte s'élevait à la somme de deux
mille dollars. La presse libérale fit remarquer que le chef nationaliste
lui·même avait refusé de rendre compte d'une dépense personnelle
de deux mille deux cents dollars qu'il s'était fait remboutSer par le
tl'ésorier fédéral alocs qu'il agissait comme secrétaire de la commis
sion internationale chargée de délimiter les frontières de l'AIaska.
li avait même prononcé un discours, le premier mai 1900, pout
tenter de prouver qu'il n'était pas tenu de fournir des explidations
àœSlljet.

Les rouges, comme on le voir, ne s'en laissaient pas imposer
par teS itIittMS. Cesr grâce à œtte résistance acharnée si les libéraux
~à~l1e pcJUvOir-i Québec.
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Buck1and est une petite paroisse du comté de Bellechasse. Le
dimanche de la semaine qui précéda le jour de la votarion, son curé
fit au prône l'annonce suivance:

«Jeudi prochain, grand'messe recommandée par M. Henri
» Bourassa et à ses incencions. »

Les libéraux s'étaienc empressés de faire circuler dans le comré
ce fait assez significatif et qui illusrrair l'hypocrisie du chef nationa
liste. La grande presse fit état de ce potin politique et les feuilles
protestantes s'empressèrenc de l'exploirer contre Bourassa, à travers
route la province. Les journaux libéraux ridiculisèrent l'ex-député
de Labelle, qui, bien que posanc au grand seigneur, n'hésitait pas à
avoir recours à d'aussi basses tactiques électorales.

Il n'en fallait pas davantage pour soulever l'ire du chef nationa
liste, et voici la réponse qu'il avait donnée, le huir novembre, dans le
Montreal Daily Star, à un reporcer qui l'avair inrerviewé:

«Les rapports publiés au sujer de cerre messe sonr ridicules.
» C'est l'habitude, dans les disrrias ruraux de Québec, de renlr des
»assemblées immédiatemenc après l'office du dimanche, vu que
» c'est le seul jour où le peuple se réunit. Quelques fois, il est néces
» saire de tenir une assemblée un jour de semaine, er alors, le diman
»che on fait annoncer que, disons, le mercredi suiv~nt, une
»gr~d'messe sera chantée, ce qui est arrivé da~s ,la. der,nIère. él:c
» tion, et même cela a été décidé par notre cornue; Je. n en al Clen
»su jusqu'à ce qu'on m'ait prévenu de la convocation de cette
» assemblée. »

Ceux qui sont au fait des vraies coutumes des Canadiens fcan
's de l'époque comprendront que le chef nationaliste a voulu

Ç>~Uli:Jœr la responsabilité d'un acte qui l'avait ridiculisé aux yeux des
bien pensants. En fait, aucune assemblée n'~vait été a~noncée

gens Je 'eudi rrente-et-un octobre; l'assemblée ou les ~didacs se
~t eut lieu le lendemain, le jour de la~~~!D7 apt
la messe. D'ailleurs, M. Bourassa n'était pas à Bu e JOUC e

lppuvair conclure que le parti des purs
• que leur attribuait son chef. La

contre les libéraux n'avait eu
La messe de Buckland œstera

iDodèJe du genre quant à
de l'esprit religieux de
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Un matin, n'ayant rien à faire il me demanda s'il pouvait allet
à Québec, à ses propres frais, pour y rencontrer une de ses bonnes
amies qui habitait depuis quelques mois la capitale, N'y voyanc
aucune objection je lui accordai l'autorisation qu'il sollicitait et
j'ajoutai qu'il pouvait même se dispenser de revenir à Saine-Charles.
Il revint pourtant et, le jour du vote, j'appris que cet inséparable
compagnon, qui se disait malade à ne pouvoir quitter sa chambre,
s'était fait remettre trois cents dollars à Québec, somme dont j'aurais
eu, selon lui, absolument besoin. Cette escroquerie m'exaspéra au
point que je décidai de le faire destituer. Ce sont des gens de ce cali
bre qui compromettent des personnes honorables composant leur
entourllge immédiat, et qui ne sont pour tien dans leurs méfaits.

ravais compté sans le bon cœur de mon ami Beauparlant notre
député au fédéraI. Celui-ci était d'une pitié sans bornes pour les
faiblesses humaines, Il plaida pour l'employé en faute qui était pau
vre et père d'nne famille nombreuse. Il exigea cependant le rp.mbour
sement de l'argent. Bien que la peine fût telativement légère, l'es
aoc se trouva sévèrement puni et il devint mon mortel ennemi,

Mo BourassaiPt écrasé dans Bellechasse, Il faillit même perdre
~ autres candidats libéraux furent également élus.

t A:-'vait emporté haut la main dans les quatre
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CHAPITRE HUITIÈME

A-eôtés de la politique des petites viUes

•

Quelques jours avant la séance du conseil, au COutS de laquelle
on devait procéder au choix des ptésidents des diverses commiSSIons
municipales, je fus infotmé que le cIan des Chevaliers de Colomb
qui m'était antipathique avait ptojeté, à l'une de ses réunions se
crètes, de m'enlever la présidence du comité des finances, la p~us

importante des charges municipales, pour me conlier celle du servIce
des parcs.

Parmi les nouveaux élus au conseil, il y avait le Dr J. N. Paul
Fournier un dentiste avantageusement connu. Il était un des prin
cipaux acionnaires de la Maison Fournier-Fourn!er, L~tée, une
agence de vins et de liqueurs fines. Cerre firme avait soIlia~é, q~t~e

ans auparavant, des exemptions de taxes contre lesqu~lles Je m etaIs
opposé. Le Dr Fournier avait a~partenu'pend~tplUSieurs années à
une congrégation quelconque; tI affichait ~es I?ees large~ dans ses
conversations privées et semblait sympathique a nos projets de .ré
forme. Je fus l'un de ceux qui le prièrent d'accepter la successIOn
de l'échevin du quartier Trois, M. Gédéon Beaupré, sortant d~ char
~} aoyais que le Dr Fournier était resté ~ d.e mes am~ pe~.
~ e.t qu'il ne me tenait pas rigueur de 1atatude que JavalS

de la demande d'exemption de sa société. II me pro~va

• _ premier VOte au conseil ap~ya une moao~
paœndXS':1I, le Dr Fournier appartena1t

•~ pué ma perte.

T. D. BOUCHARD

la fameuse messe sur semaine, et il n'y fut pas tenu de réunion
politique.

Le résultat de cette élection démontra que nos gens de la
campagne ne sont pas aussi naïfs et aussi crédules que l'avaient cru
les organisateurs nationalistes.

De retour à Saint-Hyacinthe, je me remis à mes OCCUpations
habituelles et je passai une bonne partie de mes journées et de mes
soirées à réorganiser les finances délabrées de la cité. Les Chevaliers
de Colomb, mes ennemis personnels et mes adversaires politiques,
continuèrent à ttavaiIIer dans l'ombre dans l'espoir de détruire 'mon
prestige à l'h&tel de ville. Je n'étais encore qu'un adolescent, et les
attaques que je croyais de mon devoir de diriger contre celui-ci et
celui-là, en ne tenant aucun compte des allégéances politiques de
cbawn, et cela dans l'intérêt public, m'avaient créé un bon nombre
d'lIIJÙs dans la JIIlISSe, mais il en était tout autrement chez les éche.
vins et les chefs de sroupe. A cette époque ma popularité eut à en
souffriJ:~ p:s au,point de me réduire à néant.

170
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façon comme une autre de se vanter soi-même puisque le Dr Four
nier était à cette époque sur le chemin de la fortune. L'assistance
protesta violemment concre une assertion aussi idiote, et le maire
dut réprimer les applaudissements lorsque je me levai pour donner
la réplique aux deux orateurs qui m'avaient précédé.

Je fis tout d'abord un tour d'horizon en ilJustrant le travail que
j'avais acommpli à l'hôtel de vilJe depuis que j'étais au service de la
cause publique. Je fis savoir mon intention de défendre ma charge
de président du comité des finances, alors que je savais fort bien
qu'on avait réussi à grouper une bonne panie des échevins contte

•
mOI.

L'humiliation que l'on me téservait, loin de me nuire dans
l'esprit de mes concitoyens, m'attira de nombreuses sympathies. En
guise de protestation contre l'injustice dont j'étais l'objet, j'offris
ma démission comme chef de la commission des marchés. Cette
démission fut refusée et, pour ne pas passer pour un irréductible,
je continuai à en assumer la charge.

J'avais acheté les intérêts de M. Morison dans l'imprimerie
de L'Union ainsi que l'immeuble dans lequel se trouvaient ses ate
liers. Cette cransaction n'affectait qu'indirectement la compagnie qui
était propriéraire du tirre et du matériel servant à l'impression du
journal. Cette société était insolvable et M. Morison retardait sa
liquidation dans l'espoir de pouvoir surmonter ses propres difficultés
financières au milieu desquelles il se débattait depuis la faillite de
son chemin de fer. Mais, en juillet 1907, il fut concraint de deman
der à la Cour Supérieure un décret ordonnant sa dissolution. Ses
biens furent mis en vente le vingt-crois mars et je m'en portai acqué
reur. Ils n'éraient évalués qu'à 1,859.82, somme que j'acquittai par
Ull billet promissoire, avec l'entente que la banque me donnerait
~ commandes d'impressions pour me libérer de cerre dette. Com-

., • g.Q,~ de confiance au conseil municipal, on accepta

T. D. BOUCHARD

?w"~t les douze moi~ que. j'avais occupé la charge qu'on
~oul~t m en.lever pour me discrédIter aux yeux de mes concitoyens,
JavalS réUSSI, avec le concours de mes partisans, à équilibrer le
budget en réduisant les dépenses au strict nécessaire et, surtout, en
faisant rentrer dans la caisse de la municipalité les sommes d'argent
qui lui étaient dues. Quelques-uns de mes adversaires, possédant le
sens de l'honneur et un jugement impartial, hésitaient à endosser
cette vilenie et j'en suis encore à me demander comment M. Samuel
Casavant ait pu se prêter à ce jeu de basse politique. Avant de dé
voiler leur intention, les conjurés me firent suggérer, par un de mes
amis, de proposer moi-même M. Casavant comme mon successeur,
en préœxtant que mes nombreuses occuparions personnelles ne me
procuraient pas suffisamment de loisirs pour occuper une charge aussi
importante. Ma réponse fut catégorique: je n'avais pas l'intention
de me déprécier moi-même et de tromper les gens, même pour
m'éviter des désagréments non mérités. J'étais prêt à recevoir des
mups, mais je voulais que les citoyens de Saint-Hyacinthe sachent
au~ ;d'où ils partaient, et pourquoi on me les portait.

!J y; La motion ayant pour objet mon remplacement par M. Casa.
~~ tée !Paf Mo Adélard Charpentier, mon ennemi de

j!p,&ne qui m'avait fait perdre ma situation de
P-rpsse quand je tirais le diable par la queue
~ d'étudiant. Au cours des délibérations,
'ay'!!u qu'il avait présenté Cette proposition

on l'avait traité injustement en ne le
œ du comité des chemins.

~motion de Mo Charpentier, en justi.
pour le moins érhnge. n déclara

que ce citoyen érait riche et

la fbreune dlnstï.
~~
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choisir de nouveaux députés. Notre comté était le point de mire de
tous ceux qui s'intéressaienr, dans la province, aux questions vitales
débattues au parlement de Québec. Henri Bourassa, le nouveau chef
nationaliste, s'érait intéressé tout particulièrement à la politique pro
vinciale depuis le moment où, désabusé de ne pouvoir faire préva
loir ses vues à Ottawa, il avait abandonné définitivement la politi
que fédérale. Ses admirateurs à Sainr-Hyacinrhe désiraienr le voir
député de notre comté.

Notre représentant, M. Joseph Morin, érait un libéral de la
vieille école. Pour rendre service à ses amis, il avair accepré des
charges peu importantes dans certaines municipalités voisines de
notre ville. Un jour, des difficultés locales semèrenr la discorde
parmi ses amis. Il récolta le fruit amer de ces dissensions, relative
ment insignifiantes, en perdant J'appui d'un groupe de cultivateurs
qui l'accusèrent injustement d'avoir favorisé certains d'entre eux
au détriment de la collectivité. Parmi les radicaux de Sainr-Hyacin.
the, quelques-uns étaient sympathiques à Bourassa parce qu'ils le
croyaient partisan de la réforme scolaire. Le député de Labelle
n'avait-il pas soutenu son grand·cousin M. Dessaulles et n'avait-il
pas appuyé Félix-Gabriel Marchand, l'ancien premier ministre
libéral, le promoteur de la loi de J'Instruction publique? Ces sympa
thisants admettaient que M. Morin était un franc libéral, mais ils
désiraient un représentant plus agressif, et surtout plus éloquent
afin de faire triompher leurs vues. Les dissidents avoués n'étaient
pas très nombreux; malheureusement, ils se recrutaient parmi les
chefs de groupes et il était difficile de prévoir le nombre d'électeurs
qu,'ils pourraient détacher du parti libéral advenant que Bourassa
consentit à faire la lutte à notre député.

Je consultai à ce sujet mon am; Bissonn~.et nocre.cercle de
à 1'h6te1 de ville. Après en aVOlf discuté, BlSSOnnecre

la conclusion que nous pouvions sauvee la situation en
~tion h'bérale, contre M. Joseph Morin, un

• SIIBCepâbœ cie rallier les quelques adversaires

T. D. BOUCHARD
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Le quinze mars 1908, je demandai à mon ami Joseph Bisson.
nette et à son épouse de bien vouloir porter sur les fonts baptismaux
mon fils qui venait de naîtte. Mon principal lieutenant politique et
moi-même étions tous deux de grands admirateurs de feu Jean.
Baptiste Blanchet, notte ancien député. D'accord avec mon épouse,
je décidai de donner à norre nouveau-né le prénom de Blanchet.
Quand je communiquai notte décision au furur parrain, celui-ci me
fit observer que le curé s'objecterait peut-être à ce choix, car Blan
chet, quoique ayant été un honorable citoyen, n'avait jamais été
bien vu par notre clergé.

Le lendemain de la naissance de mon fils, nous nous rendîmes
à la Cathédrale pour la cérémonie. Nous y fûmes accueillis par le
révérend M. Sénécal qui se montra d'abord très aHable. Cependant,
son front s'assombrit lotsque, après nous avoir demandé quels pré
~ nerait l'enfant, le parrain répondit: «Joseph, Adelstan,
~ JO. Le curé me regarda d'un air désapprobateur:

""--ow. diJ.;je. «Joseph, Adelstan, Blanchet. "

'.""-'S~ ~rit M. Sénécal, mlllS ce n'est pas un saint!

~"iéto;qua le parrain. Il n'y avait personne
'8' :!}Ul Ciel, il doit y être.

qu'il était inutile de discuter, le
'~~ là et procéda au baptême,
J'enfant formulaient le vœu de le
.~ jour il puisse faire preuve de

• dont il ponait le nom.
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quand on a une poutte dans l'œil, de signaler la paille qui est dans
l'œil de son voisin. Beauparlant, notre député au fédéral, faisait con
damner pour diffamation le Courrier de Saint-Hyacinthe et l'Evé
nement de Québec, deux organes conservateurs qui l'avaient injus
tement vilipendé. De son côté, M. Joseph Morin, narre dépuré à
la législature, obtenait, deux jours avant la convention, un jugement
condamnant M. Guertin, un cultivateur de la paroisse Norre-Dame,
à cinquante doIlars de dommages pour diffamation de caractère.

La convention eut lieu le 18 mai 1908. Le sénateur Dessaulles,
le grand-cousin d'Henri Bourassa, qu'on annonçait déjà comme
candidat de l'opposition, se prononça en faveur de M. Morin en
soulignant que les électeurs se devaient de le réélire par une forte
majorité. Il espérait, en agissant ainsi, que la forteresse libérale de
notre comté ne passerait pas aux mains de l'ennemi. Il rappela inci
demment que depuis la Confédération, nous n'avions connu que
deux défaites: la première, conséquence de l'incendie désasrreux de
1876, qui avait privé la ville d'une bonne partie de ses électeurs, et
la seconde, le résultat d'une malheureuse dissension occasionnée
par le règlement de la question des biens des Jésuites, désaccord qui
nous avait privés, en 1892, de touS nos adeptes qui blâmaient
Honoré Mercier d'avoir consenti à ce marché dans le but de s'attirer
les bonnes grâces des cléricaux. Le choix unanùne des délégués et
les discours du sénateur Dessaulles, du ministre de l'Agriculture,
M. AIIard, du maire de la ville, M. Saint-Jacques, ainsi que du député
au fédéral, M. Beauparlanr, ranimèrent le courage des libéraux du
comté. Comme présidenr de la Jeunesse Libérale, j'assurai M. Morin
que nous ferions bloc autour de lui, en dépit du fair que nous comp
tions, parmi les jeunes, nombre de nationalistes [art actifs.

Le scrutin avait été fixé au 8 juin 1908. Pour se donner une
figuœ de conquérant, le chef nationaliste posa sa candidarure co~ue

w.~ ministre, M. Lamer Gouin, dans le comté d~ Sainr
yn.l:.di.vision de Montréal, et conue M. Joseph Mann, dans

SiIint-Hyacinthe. M. Gouin en lir autanr et se porta
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de ~. Morin. Ainsi ~urrions.?OUS faire réintégrer les rangs du
para, par d~ chefs qu on perdrait autrement si, à la convention, on
ne permettait pas aux mécontents d'exprimer leur ressentiment à
rassemblée générale.

. On me p~ d'accept~~ la. lutte pour mon propre compte. De
pUIS près de trOiS ans que JétalS échevin j'avais pris parr à d'impor
tan~ assemblées politiques. J'étais assez connu, me disait-on, pour
rallier un nombre suflisant de délégués qui se prononceraient en ma
faveur.

Je~ rendis. au désir de mes amis, mais à une condition, que
~ ~dida~~SOit approuvée par M. Morin lui-même. Après tout
Il ~~t le prmapal intéressé et pour rien au monde je n'aurais voulu
lm erre désagréable car il m'avait aidé par ses conseils à atteindre
la situation que j'occupais alors à Saint-Hyacinthe.

Un comité composé de trois membres fut chargé de rencontrer
le député sortant de charge et de lui exposer les vues de mes parti
sans. M. Morin qui m'honorait de sa confiance se déclara en faveur
de la proposition mais exigea, avant de se prononcer définitivement,
de consulter un groupe de chefs libéraux dont un certain nombre
m~t antipathique. Comme je pouvais m'y attendre, M. Morin
œ céPssit psa,à obtenir leur approbation et, à son regret, il m'infor.

• de ses conseillers préféraient tenir une conven.
Jieu et je refusai de me porter can
~ ij.;n'en fut pas ainsi
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de la cause sacrée de l'amélioration de notre système d'enseignement.
Cette accusation incitait le chef nationaliste à protester de son
esprit religieux. Je me rappelle qu'à Saint-Jude, se tOurnant, dans
une attitude théâtrale, vers la modeste croix de bois qui surmonrait
l'école du village, il dénonça avec une emphase grandiloquente ceux
qui, selon lui, cherchaient à détruire le règne du Christ, en s'atra
quant à l'administration de nos institutions scolaires. Un cordonnier
de la ville, dont j'avais été le voisin aux ptemiers jours de mon
enfance, se trouvait à mes côtés quand Bourassa termina sa période
enflammée qui avait soulevé l'enthousiasme de ses amis les réaction
naires. « J'en ai assez, me dit-il, de Bourassa; il est le fils intellectuel
de son père et non de sa mère, la petite fille de Papineau. Il n'aura
pas mon vote ».

La lutte était corsée dans notre comté. Les rapports prélimi
naires indiquaient que la victOire demeurait indécise. Dans la pro
vince, la situation étair toute dilférente; la réélection du gouverne
ment libéral semblait assurée par une majorité considérable.

A Saint-Hyacinthe, le jour du scrutin, à la fermeture des bu·
reaux de votation une foule anxieuse de connaître le résultat de
l'élection faisait la' navette entre l'endroit où devait parler M. Morin
et celui où se tenait M. Bourassa et ses amis. Les premiers rapports
qui lui parvinrent donnèrent une majorité à. M. ~orin, pu~ à ,M.

Bo ass La foule devenait de plus en plus rmpatlente; rantot c est
ur a. . 'é'l hfl'ancien député que l'on portait en triomphe, pUIS C talt e c e

nationaliste que l'on acclamait. , .
La proclamation définitive de l'oflicier.:apporteur. n eu~ lieu

1 1 d . La VI'crOU'e ne fut concédee au candidat lIbéraique e en emam. . . • .
dans la SOirée' les électeurs s'étant égalemenr diVISeS, deux D11lle

que, . l'fIi'
vingt-sept voix contre deux mille vingt-sept VOIX, 0 C1er-ra~por-

teur, M. Joseph Nault, enregistra son vo.te en faveur de M. Mono. .

1 . deux nationalisteS seulement furent élus.Dans a proVlDce, dans
Henri Bourassa, dans Saint-Jacques, et Armand. Lavergne~ ,

Quant aux conservateWS, ils n'avB1ent réUSSI qu ày.
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candidat et dans la division monttéalaise et dans le comté de Porr.
neuf.

Autrefois, dans le comté de Saint-Hyacinthe, il n'y avait pas
de campagnes élecrotales sans assemblées conttadictoires. On accor.
dait, Any deux partis en présence, un temps égal pour la discussion
et l'exposé de leur programme respectif. I.e dernier orateur dispo.
sait exactement de dix minutes avant la clôture de la réunion. Cette
coutume était observée dans toute la province. Cependant, vint un
jour où les règlements de police interdirent les assemblées contra.
dictoires dans les grandes villes car elles étaient souvent pretexte
à des bagarres au COUtS desquelles il arrivait que des spectateurs
fussent assommés. Dans certaines campagnes, elles SOnt encore rolé
rées, mais dans de nombreux comtés, notamment le nôtre, elles ont
été supprimées depuis plusieurs Années. En 1908, elles étaient encore
en vogue. Malgré la grande réputation dont jouissait le chef nationa
lisœ comme omœur populaire, nous décidâmes de lui disputer pouce
pat popœ le tettain de l'opinion publique et de le rencontrer dans
~ d'assemblées dont au moins une serait tenue dans la ville
~ des paroisses du comté.

~ déclarèrent à qui voulait les entendre que nous
:et que nous regretterions d'avoir lancé

uibun de la province. Il n'aurait aucune
pat son éloquence sarcastique. Ces

pas de ao~ que le peuple était, au
Par ailleurs, Beauparlant était,

des hommes les plus dangereux à
œ,ntridiaoire. Je ne lui connaissais
iJ.ferIIfer, notre ancien député: M.

• ~ M~C8; pour
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remp?rter rreize sièges. Le prem~er minisrre Gouin avait balayé le
comte de Porrneuf par une pluralIté de huit cents voix. Il était main
t~nu au pouvoir par une majorité de quarante sièges sur soixante et
dIX.
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rin en .face ,de la, ruine, Cette épreuve, il l'accepra avec sroïcisme;
sa fanulle eran~ elevée, il pouvait compter, le cas échéant, Sur le
con~ours ~e troIS de ses fils qui allaient être bientôt en état de lui
vernr en aIde,

" Le cas ?e M. ~orison, mon ancien patron, étair désespéré.
L lDforrune s acharnait sur lui depuis plusieurs années et sa santé
en était gravement affectée, et ce d'autant plus que sa cécité s'accen.
ruait de jour en jour. Je le revois encore, ce beau vieillard au teint
rosé, s'avancer d'un pas lent mais ferme, sa canne à pommeau d'or
m~~relant le. trottoir, la taille droite, et donnant le btas à Son épouse
qu JI semblait supporter, alors que c'était elle qui guidait sa marche
incertaine. II avait toujours l'allure d'un gentilhomme et un érranger
l'eût pris pour un millionnaire. II n'en était pas moins ruiné et
seule sa force de caractère dissimulait aux regards ses infirmités.

Madame Morison lui annonça l'approche de son ancien élève.
II m'accueillit, quoique sa ruine fût consommée depuis la fermeture
de la banque, avec son large sourire d'autrefois. Il fit allusion à la
déconfirure de la Banque de Saint-Jean qui venair de suspendre ses
opérations, puis à celle de la Banque de Saint-Hyacinthe. «Je m'at
tendais, me dit-il, à la fermeture de nos guichets, quelques jours
après les élections.• II se souvint que je devais à cette banque une
assez forte somme d'argent. Oubliant sa siruation précaire pour ne
penser qu'à celle de son ancien clerc, il poursuivit: «J'espère que
ru te tiretas indemne des griffes du liquidateur et de son avocat. »

En le quittant il me souhaita bon courage. Un an plus tard, il mou
rait, complètement ruiné mais en laissant une réputation inracre,
des sympathies et des regrets.

La menace que m'avait faite M. L P. Morin de fermer lui
iDême les portes de mon journal et la remarque de mon vieil ami,
M: ilorison, hantèrent mon esprit pendant quelques jours et surtout

\ijt! M. Morin était détenteur d'un de mes billets au montant
ts dollars, et la banque en faillite en avait un autre de

environ. La cour avait nommé M. Fabien Philie

m
1ii1e-annk faticlique
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Les libéraux de Sainr-Hyacinthe fêtèrenr une double victoire
l~ ~ir du 8 juin 1908, celle qu'ils avaient remportée dans leur
diVISion électorale et celle que leur parti avait conquise dans la
province. Quelques jours plus tard, la décision d'un juge de la Cour
Supérieure jetait une douche d'eau ftoide sur la joie que les Maskou
tains de norre parti avaient éprouvée le soir des élections. Les natio
nalistes ayant exigé un décompte judiciaire, il fut constaté que trois
sous-ofliciers-rapporreurs avaient, par ignorance, gâté des bulletins.
Cette erreur coûta trente-neuf votes à M. Morin; il était donc défait
par trente-huit voix alors qu'il aurait dû être élu par une voix. Con
trairement à: ce qui était prévu, M. Bourassa abandonna le mandat
qù'n a~ régulièrement reçu dans le comté de Saint-Jacques pour
coilseriét ~Ul de Sliint-Hyacinthe, dont la légitimité érait pour
IS ~
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d'amis, mais ayant toujours défendu la cause du laible contre celle
du fort, du pauvre contre celle du riche, personne parmi eux n'érair
en mesure de me venir en aide.

En désespoir de cause, ma lemme me conseilla de m'adresser
à M. Louis-Philippe Brodeur, le minisrre de la Marine. M. Brodeur
avait sa résidence à Saint-Hilaire, où elle avait vécu plusieurs années.
Elle savait qu'il était très serviable et aimair à obliger des gens
méritants qui étaient dans le besoin.

J'avais rencontté quelques lois M. Brodeur. Je lu; avais, certain
jour, offert mes services comme secrétaire privé quand il avait
succédé à M. Bernier, comme ministre du Revenu, mais il avait dé.
cliné mon offre, son secrétaire ayant déjà été choisi. Je lui écrivis
pour exposer la siruation précaire dans laquelle la laillite de la ban
que m'avait placé et lui laissai entendre que si l'on ne venait pas à
ma tescousse, l'organe du parri Iibétal, dans son disrrict, cessetait sa
publication. En téponse à cerre lerrre, il me suggéra de m'adresser à
un de ses grands amis, M. Marcelin Wilson, de Montréal. M. Bro
deur ajoutait qu'il l'avait par téléphone prévenu de ma visire.

M. Wilson me teçut fort aimablement et, bien qu'il se montrât
un homme d'affaires très prudent, je n'en conçus pas moins pour lui
une amitié qui ne devait s'éteindre qu'à sa mort. Et cette amirié,
j'en ai eu des preuves par la suite, était réciproque. Après lui avoir
expliqué mes embarras financiers, il me prêta deux mille dollars
pour rencontrer les deux billets que je devais, et se fit garantir ce
prêt par les actions que je posséda~ dans la ~o~pagnie.à qui af~'
tenaient mon imprimerie et mon lournal. AInsI M. Wilson m avaIt
sauvé de la ruine.

Le lendemain, je courus au bureau de M. L P. Morin pout lui
dire qu'iJ n'aurait pas la peine de pten~e des pr~ut~, jud!àair~
et<iIe mettre la clef à la porte de mon lournal pwsque .1a~ paye
~~ billet qu'il m'avait endossé. Je me ptésental enswre au

liquidateur de la banque et je payai le solde ,~û ~ ~
~ l'avoir prié d'informer son avocat qu JI n aunut
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à. l'ordinaire, ma femme s'en
fallu que je lui dise que

• solvable je l11'en étais
" ~~ que

• • •
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liquidateur de la faillite; il était loin d'être de mes amis cat il fai.
sait paràe des Chevaliers de Colomb qui m'étaient hostiles, les
syndics choisirent comme avocat mon adversaite le plus acharné
au conseil municipal, M. Louis Lussier, contre lequel j'avais écrit
maints aràdes assez vifs et prononcé plusieurs discours. Je devais
sans tarder prendre les mesures qui s'imposaient pour ne pas être
acculé à la faillite, car je n'avais pas l'argent pour acquitter les
deux billets dont on allait incessamment exiger le paiement intégral.

Je pensais avoir recours à Beauparlant, mais je n'avais pas
oublié qu'il m'avait déjà refusé son endossement sur un billet de
quarante dollars et je n'osais, malgré l'amitié qu'il me manifestait,
songer à lui demander de me pr&er environ deux mille dollars,
n n'avait pas de fortune et comme il était d'un tempérament in.
quiet ilse~ torturé l'esprit s'il m'eût garanti le paiement d'un
efl'et-œ Q;UDJDel.'œ d'un montant anssi élevé. Quant à M. Jos Morin,
dont • ~ lla baisse depuis les pertes financières qu'iJ

J1l:~t œrtes pas me venir en aide, Je me
~Ù!)~qui me~t impossible à fran.

1
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pas l'occasion de poursuivre son adversaire du conseil municipal,
en remboursement d'une créance que la Banque de Saint-Hyacinthe
aurait cerrainement perdue si je n'en étais pas devenu le débiteur.
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à la. lin des dix premiètes années du présent siècle. Cet article s'inti
tulaIt: Poudre dans l'air, et se lisait comme suit:

. «~pui~ un cerr~in nombre d'années, nous avions la paix reli
"gleuse a Sarnt·Hyacrnrhe et notre ville s'en poreait ttès bien. Le
• clergé s'occupait exclusivement des choses qui le concernaienr et
• laissait les citoyens combartre à leur gré dans le champ clos de 1.
• polirique. De leur côté, les laïques avaienr cessé leurs critiques Sur
• l'ingérence des prêtres dans les luttes que se livraienr libéraux et
• conservateurs.

e Les ecclésiastiques ne peuvent pas être blâmés d'exercer leur
• droit de vote aux élections provinciales et fédérales, mais nous ne
• pouvons comprendre comment certains d'entre eux peuvenr être
• fanatiques en politique au point de s'abaisser au rang de cabaleurs
• et de distiller à l'année le poison de la calomnie contre des citoyens

•
• qUI ne pensent pas comme eux.

e L'Union ne se serait pas dépareie de son silence au sujet de
• ces questions si l'abbé qui écrit dans La Tribune sous Je pseudo-
• nyme de Julien Brieux avait éré assez perspicace pour comprendre
• que notre mutisme devant les insultes er les perfides insinuations
• dont ses articles étaient remplis contre les chefs du parri libéral
• d'Ottawa, de Québec, de Saint·Hyacinthe er notamment contre
" notre direcreur, n'avait pas d'autre but que celui d'évirer de faire
" revivre chez nous les lucres du passé.

e Mais comme il n'y a pire sourd que celui qui ne veut pas
• entendre et que d'autre parr la patience a des limites, nous avons
"décidé de faire échec par toUS les moyens à n~tre ~ispositi?n au
" travail de démolition enttepris contre nos chefs a Saint.HyaclDilie;
" forlS de notre droit, nous décidâmes de rendre coup pour coup à
,. nos adversaires. Tant pis pour ceux qui ont voulu profiter de leur
,. situation, si élevée soit-elle dans la hiérarchie ecclésiastique, pour
,. nous atteindre plus sûrement.

Le édIcteur du Petit Camet de LiI Trib_ deYla.it consacrer
~ qu'il emploie à la rédaction de ses articles, à m&liœr sur
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J'avais un excellent ami au couvent des Dominicains, le Père
Constant Doyon. Il administrait une revue mensuelle à fon tirage,
Le Petit Rosaire, et il m'en avait confié l'impression. J'imprimais
aussi un journal mensuel pour notre société catholique d'assurance
mutuelle, l'Echo de l'Union Saint-Joseph. Cette clientèle me per
mettait de vivre convenablement et de maintenir mon journal. Mon
atelier avait à subir la concurrence de celui du lieutenant-colonel
Denis, l'éditeur-propriétaire de la Tribune, qui cherchait à m'enlever
ma clientèle religieuse. Le colonel n'admettait pas que des institu
tions catholiques pussent, en me confiant des travaux, aider un anti
clérical de mon espèce à publier un journal aussi avancé que
I1Union. Son intérêt immédiat lui faisait, sans doute, oublier qu'il
avait été lui·même administrateur de L'Union alors que la lutte de
ce journal contre le cléricalisme avait été la plus violente. Dans
l'unique but de salir ma réputation, il avait récemment fait appel
à, 4 p. de deux ecclésiastiques qui m'attaquaient sans merci
IQII,S~ ~)'.Ol.eSde Julien Brieux et Gustave Belval

îaIdre hoJnmaBe à ceux qui m'aidèrent à surmonter les
àù milieu desquelles je me débattais, je crois

1Œticle que je publiais en 1908. Tout en
ltimIn~SS8lIœ à l'endroit de teligieux

dirétien et de laïques qui ne confon.
les CODœpIS spirituels, cet

de:Slùnt-~
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• prendra que si notre Hôtel·Dieu ne paie pas de taxes pour sa
• consommation de J'eau, l'Hôtel·Dieu de Québec verse annuelle-
• ment cinq cents dollars poUt ce service public. Et ce Julien Brieux
• n'accusera cerrainemene pas la ville de Québec d'êrre administrée
• par des francs.maçons, des athées ou des sans-cœur.

« Julien Brieux fait voir le côté tOuchanc de la vie des bonnes
• sœurs de la Charité; ces femmes exercent un apostOlat aussi utile
• que noble, tout le monde l'admet, mais si Julien Brieux prenait
• la peine de pénétrer dans nos foyers pour se rendre compte des
• difficultés que J'épouse doit solutionner quotidiennement; si Julien
• Brieux pouvait et voulait comprendre les misères contre lesquelles
• le père de famille doit lutter sans cesse pour assurer à sa famille
• une vie normale, il conviendrait, peut-être, que les sacrifices qu'il
• doit faire et le dévouemene dont il doit faire preuve envers les
• siens constituene une tâche aussi noble que celle qu'accomplissenc
• les religieuses et les Frères.

«Peut-on traiter de sans-cœur, ceux qui, au mépris de leur
• intérêt personnel one voulu en se prévalant d'une loi JUSte déjà
" existante dans leur pays, soulager les familles des impôts qui les
• écrasent?

«Julien Brieux ne devrait pas ignorer la si~ation de nos
" familles pauvres, il devrait être au courant des problemes auxquels
,. elles ont à faire face et des responsabilités qui ~ncomben~ à ~eux

,. qui administrent la chose publique pour ~e pas Sa.charner a rumer
,. la réputation de nos chefs libéraux de Samt-Hyaanehe.

c S'il tient absolument à nous chercher. quer~lIe, il trou~er.a

,. désormais chaussure à son pied. S'il veut conrmu:r. a tromper lopt·
, ublique en se mêlant des questions muruopales ou autres,,. (I1on p .. . dm ali

,. et cela dans l'unique but de nous nwre, nous mrecvlen ns n
,.~ J»pinion publique soit éclairée. .

• .ter les passions religieuses contre nous, il ne cesse
1J9lIrex~ la ville de Saint-Hyacinthe est redevable aux
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,. l'une des trois vertus théologales; la charité. En agissant ainsi il
,. ferait œuvre méritoire et tout en se perfectionnant dans la voie
,. du Salut il servirait les intérêts de l'Eglise. Ce monsieur Julien
,. Brieux ne perd pas une occasion, dans ses écrits, de laisser entendre
,. que certains de nos chefs et de nos principaux libéraux de Saine.
,. Hyacinthe qui ne pratiquent pas les doctrines d'un cléricalisme
,. étroit, soit dans leur vie privée ou en public, SOnt des athées, des
,. sans-cœur ou des fous,

e Dans son premier article, il se fait un paravent 'de la belle
,. œuvre des religieuses de l'Hôtel-Dieu pour lancer une flèche em
,. poisonnée contre nos amis qui proposèrent, il y a deux ans, de
,. mettre en force à Saint-Hyacinthe nne loi existanr aux Trois
,. Rivières; à Rimouski, à Montréal, à Marieville et dans presque
,. lOIlteS les villes de la province autorisant le conseil à taxer rous
,. les propriétaires, sans en excepter les communautés religieuses ni
,.le~ent provincial, pour fins d'entretien des chemins et
,.~~ L'.aqte\lr de l'article conclut que ces gens-là ont peu
"~ Je-~ à la mauvaise place,

jlâs l'in:œn:tion, pour aujourd'hui, de discuter
'Nous voulons tout simplement signa
~tions auxquelles on se livre pour

186
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Les écrits dom j'érais la cible er qui n'avaiem d'auree bur que
celui de me priver de la cliemèle carholique furenr loin d'arreindre
leur objeaif er mon érablissemenr continua à progresser. J'aurais
préféré publier un journal plus inréressanr au poinr de vue lirréraire
et offrir une meilleure facture typographique, mais les collabora
reurs de ralem ne moississenr pas longremps dans les perires villes.
Ils sonr arrirés vers les grands cenrres où la vie esr plus agréable et
le traitemem accordé aux journalisres plus intéressanr. 11 en fur ainsi
pour mon confrère Ernest Lafortune qui m'avair quirré pour enrrer
au service d'Olivar Asselin, comme rédacreur du Nationaliste. Plus
tard, il revint à Sainr.Hyacinthe où il habira chez un de ses oncles,
M. Jean-Baptiste Brousseau, mais ce fur pour y mourir au bour de
quelques mois d'une maladie qui à l'époque ne pardonnair pas, la
tuberculose. Mon dernier rédacteur, M. Eugène Lamarche, un écri
vain de talem, avait obtenu un poste de confiance comme assisranr
chef de rédaction à Monrréal. A venir jusqu'à ces derniers temps,
il était encore rédacteur en chef de La PreHe, le plus grand journal
de langue française en Amérique.

Les entreprises indusrrielles et commerciales offraient à mes
yeux un attrait auquel je ne pouvais résister. Il en érair ainsi pour
mon am; intime, Joseph Huerre. Nous avions envisagé ensemble. la
possibilité d'ériger, dans le secreur des affaires de la ville,. une usm.e
d chauffage en utilisanr d'abord la vapeur à la productJon élecrn
q:e, pour ensuite la revendre comme ~urce d~ chaleur. Les in~é
nieurs que nous avions consulrés assuratenr qu un,e relIe enrrepnse
rapporterait de jolis bénéfices. Nous avions achere du Dr.Osoguy,

• allait qw'ttet la ville pour s'établir à Montréal, la bânsse dans
qw b . 00laquelle avaient logé les Chevaliers de Colom . Nous avIOns re~u

des lettres parentes nous incorporant ~us le ~om de ?>mpagtUe
de Chauffage Eclaira et Force Motrice de Samt-Hyaomhe. Mal·

, la ma:œ du principal intéressé, M. Huetre, nous
.. . ce projet. L'état de mes finances s'étant amé·

RIldre la .téfection de la vieille bâàsse que j'avais
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,. co~unautés religieuses, que le clergé se trouve dans un état
,. VOlSm de la pauvreté, nous lui démontrerons ici même et chiIf
,. en mains, après avoir établi un inventaire des propriét~ des ter:::

,. des cr~ ~ypoth~, des actions dans les banqu~ ou dan~
,. d~ SOC1é~ md~elles, etc., que possèdent notre clergé, aussi
,. bien à Saint-Hyaanthe qu'à l'étranger, nous lui démontrerons
,. dis-je, que le pauvre n'est pas toujours celui qui rend la main, m~
,. bien SOuvent celui à qui l'on tend la main.

e Pour rendre notre pensée claire et précise, j'ajourerai que
,. nous sommes résolus à ne plus nous laisser tondre benoîtement la,. lainesar le dos.

~ Si - fNtÇem, fIOn flill'il bellum. :En changeant le proverbe,
~ 1 nos ennemis: si vous voulez la paix, ne préparez pas,.



acquise en 1903, ainsi que celle que nous venions d'acheter du Dr
Ostiguy, mon ami Huette et moi. Le faîtage du comble à deux égouts,
dont l'un se déversait sur le trottoir et inondait les passants à chaque
orage, disparut pour faire place à un roit moderne s'égoutant à l'in-

• •teneur.
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Dans Saint-Hyacinthe, les conservateurs menaient en lice le
Dr Cartier de la paroisse de Sainte.Madeleine. Ce brave médecin de
campagne avait déjà représenté notre comté à la Ugislarure; en
1892, à la faveur d'une scission survenue dans les rangs des libéraux
Jars de l'indemnisation des Jésuites, il avair été élu contre M. Desma.
rais. En 1897, le Dr Cartier avait été éctasé par M. Dessaulles.

M. Beauparlant, notre député sarrant, S'occupait activement de
tous ses électeurs. Je n'ai pas connu d'homme public qui ait besognt
plus que lui pour plaire à ses commettants. Aussi jouissait.il d'une
popularité exceptionnelle. Sa bonhommie, SOn mépris des conven
tions ridicules de l'étiquette, lui attiraient les sones railleries de ses
adversaires; il était resté un enfant du peuple et il n'est pas étonnant
que les conservateurs aient eu aUlant de diilicultés à lui trouver un
adversaite. Les libétaux, il est vrai, avaient essuyé un échec aux élec.
tions précédentes, mais on admettait qu'il étair impossible de batrre
M. Beauparlant. Son prestige, aussi bien que celui de Laurier, nous
était garant de la victoire.

La lutte dura quatre semaines et se termina par une série d'as
semblée contradictoires auxquelles je pris parr à la demande du can
didat libéral. Ainsi je pus entrer en rapporr avec tous les chefs libé
raux du comté, ce qui fit courir le bruir que, malgré mon jeune âge,
je serais choisi comme le candidat libéral aux prochaines élections
provinciales. , .

Henri Bourassa, contrairement à M. Beauparlant, ne s occupa"
pas de ses électeurs et de leurs intérêts. Des libéraux qui avaient
eu confiance en lui l'abandonnèrent peu à peu pour revenir à leur

• •
anaen para. .. .

Aimé Beauparlant reprit le comté a~ec une ~JOrl~ de CInq
cent ànquante-sept voix, ce qui représentait rrenre.-rrolS VOlX de pl~

que n'en avait obtenu M. Bourassa qua~ molS auparavant. Sir
WiI&id Laurier était maintenu au pouvou à Otta~ par la forte
.majorité' de -dnqnaDœ-quarre comtés. ~ provmces. s:u: ~
~&iméode &ibles majorités au paro ronservareur. 10nlari0
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Les éjections fédérales pointaient à l'horizon. Norre comté
trant représenté au provincial par un nationaliste, les libéraux s'or
ganisèrent pour prendre une revanche éclatance. M. Bourassa avait
rencontré, sinon son maître, au moins son égal comme orateur par
lementaire dans la personne du premier minisrre, M. Lomer Gouin.
Soit dit en passant, à la Chambre des députés, les appels démagogi_
ques n'obtiennent pas Je même succès que dans un forum; on se
doit de prouver ses accusations concre un homme public. M. Bou
rassa l'apprit à ses propres dépens, quand M. Gouin, riposta au pre
mier grand discours du chef nationaliste en apportant des preuves
irréfurables démontrant que les attaques sur lesquelles il basait ses
dénonciations ne reposaient que sur de faux rapports qui lui avaient
été fournis par des politiciens de bas étage. Le premier minisrre fut
si éloquent qu'il souleva un enthousiasme qu'on avait rarement vu
dans l'en~te législative. Le public resta sous l'impression que
~a~t renconrré chaussure à son pied, malgré ses répliques
q~ ne réUSS1rent même pas à dissimuler la faiblesse de son argumen
tatIOn. Par la suite, il négligea le comté de Saint-Hyacinthe où il ne
réa~parut ~~à de rares intervalles. La politique provincial~ ne sem.
blait pl~ 1~téresser. Il semblait en être ainsi pour la politique fédé
rale, .et il av~ confié à ses amis qu'il ne prononcerait pas de discours
à Saint-Hyacinthe pendanr la campagne électorale qui barrait son
pk!in~ 'le 'cJébnt-de l'automne 1908 et qui devait se terminer le
~ da 'schitin; n tietnpkhe que le chef nationa.

~ Vô.isüi- ôà avait
soo
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M. Carreau. Mais ils n'avaient pas tenu compte du fanatisme reli.
gieux, de la .partisannerie politique et du marchandage des conscien.
ces. Quand Jls se consultèrent avant de procéder à ma nomination
il leur manqua un vote, celui d'un conseiller qui se disait indécis:
Ce ~âch~ur était un de c~ux que notre groupe avait fait élire. Après
a~01r fait preuve de réticence, il vint me voir en secret et exigea
cmq cents doUars pour voter en ma faveur. Je me rappelai, à la suite
de cette entrevue, que, souvent, quand il s'agissait d'accorder un
permis d'hôtel, cet échevin votait contre le réquérant, et toujours
sans se croire obligé de fournir une raison. Je compris que j'avais
affaire à un escroc et je résolus de le démasquer sans retard. Il était
l'employé de conliance d'une compagnie dont les deux principaux
clients se trouvaient les propriétaires de notre manufacture de cuir.
Je rencontrai M. Paul Payan et M. Sylas DucIos, et je leur lis part
de ce qui venait de se passer. Ces deux braves citoyens furent atterrés
en apprenant cette nouveUe. M. DucIos se chargea d'arranger les
choses et me promit de ne pas payer un sou pour la peau du vea"
qu'il avait contribué à faire élire dans son quartier. Quelques heures
plus tard, le veau m'informait par téléphone qu'après avoir réfléchi,
il avait décidé de voter pour moi. Par le ton de sa voix, je compris
que M. Duclos l'avait fait venir à son bureau.

Le vendredi dix-huit décembre (908), le conseil municipal
acceptait ma démiS$ion comme échevin et approuvait ma nomina
tion de greffier de la ville et surintendant du service des eaux. I.e
vote des échevins ne fut pas unanime, mais le veau enregistra le sien
en ma faveur, sans avoir pu le vendre. Quelques mois plus tard,
il donnait sa démission. Ainsi, sa visite au bureau de son patron,
M. Duclos, avait eu son effet.

Mes parents et mes amis, qui m'avaient conseillé de me retirer,
du moins pour quelque temps, de la politique active, n'avaient pas
eu tort. Dès les premien jours je m'aperçus combien était lourd le
~ que j'avais porté sur mes ~u1~ dep~ une dizaine d:an
~ les innombrables trae8S que m aV81t ()COISlonnés ma carrière

·c"..
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et le Manitoba. Dans chacune de ces provinces, l'adversaire n'avait
réussi à obtenir que quatre comtés de plus que les libéraux.

En retraite temporaire

Je ne jouissais pas alors d'une robuste constirution et ma femme
m'incitait au repos. Mes activités politiques, jointes à mon travail
ordinaire, m'avaient toujours empêché de prendre des vacances.
Beauparlant qui, lui aussi, se ressentait des fatigues de la campagne
électorale, gardait la chambre depuis les élections et ses médecins
étaient inquiets à son sujet.

A la fin de décembre 1908, le greffier de la ville, M. Solyme
Carreau, souffrait d'une maladie donc il crut pouvoir guérir en quit
tant son travail habiruel; il devait mourir quelques mois après son
départ de l'hôtel de ville. Des échevins me conseillèrent de rempla.
cer M. ~u. L'~ô~l de ville possédait un personnel compétent,
et comme Je connlUSSaJS à fond les rouages de l'administration muni.
dl'alc:' œ ~rait pour moi .un simple délassement que de diriger les

. ~ suggesnon me SOUl:iait mais, d'un autre côté, je
~dais ,SI.~ nouvelle charge n'était pas incompatible avec
~ déchevin. Je fis part de mes scrupules à mes amis et

ma répugnance à devenir un serviteur public salarié.
que, en tant que chef de l'administration

~lement être plus utile à mes concitoyens
t de quartier. Et puis, après tout le

~ • des eaux n'était pas
~ cents dol·

'~inage
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Ils avaient choisi comme candidat un manufacrurier, M. Aimé
Amyot, l'associé de M. Poirier, le libétal que j'avais défait deux ans
auparant. M. Amyot érait un clérical et un conservateur influenr
dans son parti. Il était égalemenr l'organisateur officiel du comté et
à ce tirre disposait de la caisse électorale. C'est dire qu'il ne man
quait pas de fonds pour faire insctire. sur la liste des électeurs à
jour avec le trésor municipal, rous ceux de ses amis qui avaient droit
de vote dans le quartier Cinq; il en fut autremenr pour le modeste
ouvrier-charpentier que les oppositionnistes avaienr juré de vaincre
dans l'ancienne forteresse conservarrice.

La bataille fut rude quand même. M. Messier défendit vaillam.
ment ses positions et il ne fut défait que par neuf VOtes de majorité.
L'année précédente, le chef des cléricaux, M. Lussier, avait été élu
dans la même division par quaranre voix. Nous avions donc réalisé
un progrès considérable dans ce quartier qui d'habirude nous était
adverse, M. Messier accepta sa défaite en bon perdanr et informa
ses amis que le lion du conseil de ville, M. Lussier, aurait de ses
nouvelles lorsqu'il reviendrait devant ses électeurs en janvier 1910.

Quant à moi, mes affaites financières conrinuaienr à s'amélio.
rer et j'étais heureux de pouvoir donner un peu plus de confort à
ma femme et à mes enfants. Le mauvais sort des uns sert souvenr
la bonne fortune des autres; je fus l'un des heureux mortels à se
rendre compte de cette vérité. Sans jamais chercher à profiter des
embarras de mon prochain. je réussissais. peti~ à petit. à au~menrer

mon capital. tout en rendant service à des amIS dans le besom.

M. Joseph Morin. notre ancien député à la Lég~larure, étant
un des plus forts actionnaires de notre banque e~. ~~onJjrure. se
voyait assujetti par la loi de la double responsabilite, a des dettes

. l'acculaient à la ruine. Il avait réussi à conclure un arrangement
~orabJe avec le bureau de liquidation qui ~~vait .~ui épargner la

UltlI1e d ses biens mais encore fallait-il qu il trouvât une
~ e d.ar'....nt·pour eHectuer cet accord. Il était venuœrtlIlne somme 0- •

• la villa qu'i1 habitait sur le grand bouJevar.d pour envuon
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mouvementée avaient affaibli mes nerfs. Aussi. l'assurance d'un
revenu régulier et une vie paisible me procurèrent le calme et la
sérénité intellectuelle dont j'avais tant besoin pour conserver ma
santé.

Les élections municipales de janvier 1909 allaient bientôt avoir
lieu. J'allais y participer. mais en ma qualité de secrétaire officiel;
notre groupe était puissant à l'hôtel de ville et comme le conseil ne
se renouvelait que par moitié. nous n'avions pas à redouter la perte
du pouvoir. Par ailleurs, narre politique était populaire et elle
avait déjà produit d'excellents résultats; les masses se sentaient pro
tégées et elles nous étaient sympathiques. Malheureusement, nous
avioas contre nous la loi qui exigeait le paiement préalable des
imp&s mU!)ÏcipauX pour permettre à l'électeur de voter; cerre loi
affemdt suttDut les pauvres gens et cela de deux façons: d'abotd.
les~ ég1ijeaièil.t leur travail. comptant que les sommes
~ • ll'époque du scrutin. et de fait, les candidats for

en payaient une forte partie pour s'assurer de
A'tiê. le parti des humbles n'avait pas les fonds

lés taxes de ceux de ses partisans qui n'avaient
éOurs de l'exercice financier. La réforme de cet
li uniquement pour protéger les gros intérêts

uis loogremps inscrite à norre programme; ceux
• • ••

rouune llVIUent JUSqUe·là réussi à em..,Q,.l.er.liII.; t""'""

coIlœt cher à un de
"ProIéiI'iée MésSiet. Son

6iie te
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CHAPITRE NEUVIÈME

DANS L'ARÈNE

COC35series de la politique

1

Sur la scène politique, il se jouait une tragi-comédie qui eut
comme dénouement, en 1911, la défaite de sir Wilfrid Laurier.
Le rôle du vilain était tenu par Henri Bourassa, et ses attitudes de
comédien sur les tribunes populaires, où il apparaissait encadté par
ses nouveaux alliés, donnaient au drame son aspect comique. Un
libéral, ancien ministre de la Colonisation, des Mines et des Pêche
ries, Jean Prévost, quoique ayant été fort malmené par J'ancien
député de Labelle, se trouvait parmi ses plus chauds partisans. Le
deux octobre 1909, M. Bourassa tenait une assemblée à Saint
Hyacinthe avec comme principal lieutenant ce même Jean Prévost
dont il avait précipité la déchéance politique, ce Jean Prévost que
le Nationaliste avait qualifié, il n'y a pas si longtemps, de Jean
Sans Tête. Ce journal l'avait injurié au point qu'il avait été contraint
de faire arrêter son directeur, Olivar Asselin. Le marin de l'assem
blée j'écrivis un article dans lequel j'étalais en regard les accusa
tio~ portées jadis par Bourassa contre celui qui depuis était devenu
son compère et celles formulées par Jean Pré~ost c.ontre ~n détrac·
teur d'hier. Je soulignai l'anomalie que re~resenta1t la presence du
libéral intégral des anciens jours avec trOtS ~efs con~rvateurs de

1 . MM Philémon Cousineau MathIas Tellter et Arthura proVIDce: . ,
Plante.

Henri Bourassa n'érait pas venu à Saint-Hyacin~e ~ans ,l'uni-

bu de de "te à ses électeurs car il se borna a faue 1élogeque t ren e V1SJ " d"d
de.M. N. K. LaBamme, son bras droit, qui posatt sa cao 1 ature
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la moitié d,u prix q~'elle lui a~ait coût~. Mes revenus ne me permet.
tant pas d entretemr une 111lllSOn aussI luxueuse, je lui fis part de
l'état de ~es finances. Il me dit qu'il accepterait, en acompte, un bil
let de mille dollars avec faculté de l'acquitter par de faibles verse.
ments. En somme, il me demandait un service dans le genre de ceux
dont il m'avait fait bénéficier au temps de son opulence. Je signai le
?illet en ~e~t qu'en divisant cette résidence en deux logements,
Je pourta1S Vivre avec ma famille dans un des plus coqUetS endroits
de la ville tout en n'outtepassant pas les limites de mon budget.

Mes adversaires, qui ignoraient de quelle façon j'avais acquis
cette propriété, prédirent que la vanité de ma femme et ce qu'ils
appelaient mon orgueil finiraient par me perdre. Ces sinistres au
gures s'étaient ttompés. J'ai pu être utile à un homme qui m'avait
été SècOUtable au temps de mon indigence et l'immeuble que j'ai
/idieté-de:J.ni m'atongtemps appartenu; il vaut au moins trois fois ce
qœ , ~'èli 1909. Les prodiges d'économie que cet achat me

t des années pour acquitter cette dette et solder
-je dus exécu~r pour diviser cette maison en
• ent qu'on pouvait être heureux tout

d'agréments coûteux et qui ne sont en
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lité située à vingr-c.inq milles de Saint-Hyacinthe. Ce collège faisair
double emploi avec celui de narre ville et ne paraissair pas situé
dans un endroit appelé à se développer. Comme il étair sous la juri
diction de notre Evêque il appartenait à Mgr Bernard, suivant le
droit canon de décider du SOrt de cette institution. Sans en avoir

' .obtenu l'autorisation, les professeurs transportèrent leur collège a
Saint·Jean d'Iberville, une ville industrielle er prog,ressiv.e, ~ui
offrait rous les avantages rêvés pour assurer le succès dune mStltu
tian comme la leur. Ayant mis leur dessein à exécution, l'Evêque
avait été contraint de sévir contre eux. Au cours du mois de novem
bre, les prêtres censurés consentirent à se soumettre t;r firent.~ende
honorable à leur supérieur ecclésiastique. Le confllt fur regle par
Mgr Donat Sbaretti, délégué apostolique au Ca.nada., L: c~lIège de
Saint-Jean continua d'exister, mais il relève aUJourd hUl d un nou
veau diocèse. Cette querelle de clercs n'eur, heureusement, aucune
suite fâcheuse.

Dans le drame de la vie, on ne rencontre pas seu,lemen~ de,s
personnages qui s'agitent sur la scène publique; o~ en VOIt ~USSI ~~I,

a ant terminé leur carrière à un âge plus ou mOIns avance, en IS
y . nt pour rentrer dans l'oubli, La mort faucha largement en

i~;;S:ussi bien chez mes parents que chez mes am.is er mes adver:
. ' mon é use, une femme admtrable pour qUl

j~: ~ :;:~bt: culte, :'elle avair les idées :~e: ~: é:::su:~
cMI éti~nne.=t, :O::31pe'~~~~un:::' :~~~::ant: ~delsran Bian-
e molS sw . • li 't au cours du meme

cher. M. Morison, mon ancIen patron, s a w
é

. ese'rvé à deux de
. . 11er. Le même sort Wt r

mois pour mouru en I
Jw

1 De· propriétaire de La Tribune, et le
mes adversaires, le co one ~IS, . Enfin, M. Bernier
vétécinaic Tellier le bras drOIt du Dr Ostlguy. . .

e ' m'e d'apoplexie mais sa forte constitutionétait terrassé par une a _
lui . de survivre quelques années de plus. . .

pemut que de Saint.Hyacinthe fut mise définitiveme~t en=~
un ordre de la Cour Supérieure et des pourswres

n
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sous l'étiquette du Nationalisme, dans la division Saint.Jacques de
Montréal. Cette élection devait avoir lieu six semaines plus tard.
La coalition des conservateurs, des nationalistes et des réactionnaires
de tout acabit n'empêcha pas celui que Bourassa citait comme étant
le plus grand avocat du pays d'être écrasé par un modeste industriel,
M. Clément Robillard, que le StIIIlIeur avait qualifié dédaigneuse_
ment de c petit marchand de bière d'épinette,.. L'étoile de Bourassa
pâlissait dans la province et il s'inféodait, de plus en plus, au groupe
des lorles pour aider à la défaite de Laurier dont le grand crime,
selon œnaines gens au courant des dessous de la politique, aurait
été d'avoir offert un ministère à Rodolphe Lemieux plutôt qu'au
~ de Labelle. L'alliance du groupe nationaliste avec le patti

, fur confirmée par M. J. H. Rainville. Voici en quels
termes j'annonçais le fait dans mon journal du deux décembre:

c Mo J. H. Rainville, ce libéral de vieille souche, que les jour.
,. 'ôàUi: b~ ou nationalistes se plaisaient à appeler le principal
»~'de Mo Bourassa, vient d'être admis comme membre du
,. iles'}~ Conservateurs de Montréal. Pour qu'il ne subsiste

~ ia personnalité du nouveau disciple, les journaux
:JltJnt' ptibUé son portrait; il figurera désormais aux

-Bleus de la province, à la page réservée à ceux
P,llt l'apôtre Bourassa ".



instituées contre plusieurs débiteurs de cette institution bancaire
Un certain nombre d'entre eux se recrutaient parmi nos homm~
impor.rants de la vi!le; la plupart étaient mes adversaires politiques.
SOIt dit en passant, Je ne fus pas du nombre de ceux qui furent affec.
tés par le contre-coup de ces procédures judiciaires,

A Québec, les politiciens se querellaient. Olivar Asselin 1

giBlait sur le parquer de la Chambre, un ministre, Louis-Alexandre
Taschereau, à cause d'un discours que celui<i avait prononcé et qui
avait eu l'heur de déplaire au bouillant disciple de Bourassa. Asselin
était déjà sous le coup d'une plainte de M. Prévost et il avait été
assigné devant la Cour des Sessions de la Paix à Québec. Il fut donc
appréhendé par le sergent d'armes et enfermé dans une cellule de
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la police provinciale, à l'Hôtel du Gouvernement en attendant qu'un
mandat d'incarcération lui fût signifié en bonne et due forme.
Asselin s'en tira avec quinze jours de prison.

Tout n'allait pas comme dans Je meilleur des mondes chez les
réactionnaires; Jean Prévost, qui avait démissionné du cabinet libé.
rai pour embrasser la docttine des réactionnaires, faisait plus ou
moins bon ménage avec ses anciens contempteurs, Boutassa et Asse.
lin, dans la lutte qu'ils avaient entreprise pour renverser sir Lemer
Gouin et sir Wilfrid Laurier.

Au mois de juin, c'était au rour d'un autre journaliste à trem
per sa plume dans Je vitriol du nationalisme. Ce talentueux chroni
queur, Jules Fournier, fut traduit devanr les tribunaux et condamné
par le juge François Langeljer à trois mois de prison pour mépris
de cour. Fournier avait écrit un arricle inriru1é: PrOJtitllt;on de 10
Justice, dans lequel il faisait allusion à la condamnation de son con
frère OIivar Asselin. Après quelques jours de détenrion, la Cour
d'Appel libérait Fournier sous caution, après que cette liberté pro.
visoire lui eut été refusée par le juge Henry-George Carroll. L'appel
fut entendu en octobre et la sentence confirmée. Jules Fournier fut
incarcéré à la prison de Québec.

L'attitude énergique des libéraux, qui n'hésitaienr pas à avoir
recours aux tribunaux quand il s'agissair de revendiqu.e~ leur ,hon
neur était diversement appréciée par ceux que la politique n Inré·
ess ~r pas Les uns trouvaienr les libéraux justifiables de défendreral. . l"

ainsi leurs droits unguibus et rostro; les autres bl~alenr eur seve·
rité et laissaient entendre que leurs procédés, qualifiés de b~~ares,

tourneraient un jour contre eux. Ces prédictions n~ ~ r~ltSerenr

pas. Le peuple, malheureusement, est souvent potte a croue rout
le mal qui se dir des hommes publics; le seul moyen de se proté~er

contre la diffamation de caractère, c'est encore de p~uver q~e 1ac
cusateur trompe ceux à qui il s'adresse, même quand 1accusaoon esr
tellement ridicule qu'elle ne saurait être crue par d~ gens sen~.

• lotte en politique n'esr peut-être pas couJOUCS la med·

T, D, BOUCHARD
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(l) ~ - Le 19 mai 19011, Taschereau défendit son camarade Turgeon, tralné
~dau 1& boue par le NaI.ÎmI4lüte: .Je dirai à M. Bourassa qu'il a autour de
~ lui des bandits pour qui la réputation du voÎllin ne compte pas. n.

e Le discours de Taschereau terminé, la Chambre s'ajourne au lendemain.
-Pat!B 1& Wib_ de 1&SJ::'.' Asselin prie son voÎllin Fauteux d. l'accompagner:
~ l'ai. chose à à M. Taschereau, et je désire un témoin.. Tasche.

llOii.me un jour aans Painj quitte la salle d08 séanc08, un gros
~ eoua cltaqùe bras. Â38e in, petit maigrichon de 118 livr08,

fl!iiiiîîf, tio~t comme sur un déclic et frappe Taschereau à la
~ll~ 1lenaangJanter. Le mÎnÎlltre d08 Travaux publies n'a pas

eea IiVi8lJl..qu'AsseIin s'est éloigné. Mais l'agression s'08t pro
;ae UIIIUJ1bre: par ordre de l'Orateur, Â38e1in est anflé
~. dans le SO". sol du PalaÏll législatif.

• 16tant terminé, on vota d08 crédita. Là-deaouo, le
es "Mions de la paix, condamna Olivar Â38e1in

ean "ll1'OIWÏon contre Je mÎnÎlltre d08 Travaw<

in! de la Province de Québec, Tome 18.•
,12, liB,ll/l:...llIl et 84.)

. ~~'ll1e "Mo Olivar Ases1in. quoi-
..... .M: 'GOiiln. n /erG, dit-iJ, __PI

. -lsaIeInen~~
'M~
~
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De leur côté, les libéraux désireux d'avoir à la tête du conseil
un homme réfractaire à J'influence politico-religieuse, invitèrent
M. Paul-Frédéric Payan à poser sa candidarure à la mairie. Tour com
me M. Casavanr, il avait été échevin pendant plusieurs années.
De plus, il dirigeait l'une des plus importantes industries de cuit
du pays et comme homme d'affaires, il ne le cédair en rien au fac
teur d'orgues. Et, sous le rapport de l'intégrité et du dévouement en
vers ses concitoyens, on pouvait lui rendre le même rémoignage.
L'unique distinction radicale qui les caractérisait relevait du domaine
de la religion et de J'idéologie politique.

M. Casavanr était un catholique milirant et convaincu mais,
ce que le public en général ignorait, il professait des idées larges.
j'ai eu mainres fois J'occasion de m'en rendre compte au cours de
nos conversations intimes. Il aimair à évoquer le passé et ses propos
s'agrémenraienr d'anecdoees amusantes. Un jour, il me rappela que
ce fut lui qui imposa dans la ville de Saint-Hyacinthe J'unifotmité
des livres que je réclamais depuis de si nombreuses années dans mon
journal. Il fit adopter cetee réforme au grand scandale des réaction
naires qui ne pouvaient s'expliquer une telle arcitude de sa parc.
Il avait, me dit encore M. Casavant, un ami à la commission sco
laire, Albini Beauregard, qui fut rédacreur à mon journal. Il rappela
la sensation qu'il avair créée, lui, un commissaire d'écoles catholi
ques, en envoyanr ses enfants à la petiee école protesrant.e pour leut
faire apprendre l'anglais. j'étais au courant de cerce ~atr.e. ~aure
gard m'avait rapporté qu'à un clérical en soutane qUi lUI avalC de
mandé s'il n'avait pas honte, en agissant ainsi, de déprécier la valeur
de l'enseignement catholique, il avait répondu: c ]'a!me ,?ieux. per
dre ma position de commissaire d'écoles que de sacrifie~ 1avernr de
mes enfants en les privant de la connaissance de l'anglaIS.•

M. Payan était descendant de Huguenots qui avai~nt été chassés
dlEurope victimes de la persécution religieuse. Il étalt le doye~ de

• ,rérienne de norre ville; sa ~érité sur. les questions
te étair proverbiale. N'ayant nen à se faire pardonner,

T. D. BOUCHARD

Les élections municipales approchaient et l'électorat aurait à
décider, une fois pour toutes, lequel des partis, celui de la réaction
ou celui du progrès, assurerait l'administration des affaires publi
ques. L'attitude ferme que j'avais adoptée pour faire payer les taxes,
sans touœfois forcer les contribuables à verser de gros montants,
avait facilité le paiement des arrérages.

~ maire Saint·Jacques se retirant définitivement du conseil,
leS Jibéiaux et les progressistes songèrent à un candidat pour le

~ ~ ~J3ourassa à sa tête, nous avait enlevé
étions bien résolus à ne pas nous

Samuel Casavanr, notre
raI du chef. ,maure.

d'homo
lllO.IJg~

leure, j'en conviens, mais elle est souvent nécessaire et J'e demeur. • dans e
convameu que SI, la province de Québec, le parti libéral a évité
la débâcle qui emporta sir Wilfrid Laurier en 1911, ce fut grâce à
la défense opiniâtre que ses chefs opposèrent à ceux qui s'achar
naienr à vouloir le détruire en évoquant les préjugés de race er de
religion, le mensonge et la calomnie.
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IV
Le Congrès Eucharistique

M. Payan eut accepté de se porter candidat à la mairie,
~.14 Tnbtm6, les deux organes de l'élément clérical,

sieurs années, le gouvernement Mercier, pour racheter les droirs de
péages et rendre les POntS libres. La Chambre de Commerce locale
m'invitait ensuite à la représenter à la convention de l'Associau'. . 1 on
prov~CJa e. A.u mois de juin suivant, j'érais délégué par les libéraux
de Sa~nt~Hyacmthe pour les représenter, avec le maire Sainr-Jacques,
M. Aune Beaupariant, notre député au fédéral, er M. Joseph Huene
au grand congrès du parci fédéral.

J'ouvris la campagne à la mairie en publiant un article dans
L'Union, le sept décembre. J'annonçai la rerraire du Dr Saint.Jac
ques er l'entrée en lice de M. Paul-Frédéric Payan, lequel avair Eni
par accepter sur les insrances des libéraux qui lui avaient représenté
cette charge de premier magisrrar de la ville non comme un hon
neur, mais comme un devoir auquel il ne pouvair se sousrraire.

Le onze décembre, je publiai un entreElet pour invirer les gens
qui désiraient ne pas être frustrés du droir de vore à l'élecrion pro
chaine, de ne pas oublier d'acquicrer leurs raxes. Cer appel fur en
tendu; dans la seule journée du quarorze crécembre, plus de quarre
cenrs contribuables assiégèrent le bureau de perceprion pour y régler
leurs taXes. Comme la somme globale perçue ne s'élevair qu'à
$4,500.00, cette ruée démontra que c'érair surcour les élecreurs de
la classe moyenne qui s'intéressaient à la lucre. C'érair de bon augure

•pour notre partI.
Profitant de l'approche des élections générales, les camionneurs

avaienr réclamé une augmentation des raux de voirurage, en prérex
tant du coût élevé de la vie, noramment le prix du beurre qui, de
douze cents la livre s'était élevé à vingt-deux cenrs. Que diraient les
camionneurs de 1910 s'ils vivaient à notre époque où la livre de
beurre se vend soixante-dix cenrs?

T. D. BOUCHARD

ni •d~ sa ~ie privée ni dans sa carrière publique, sa rigidité de
prmapes lm valut des accusations d'intolérance qu'il ne méritait
certainement pas car il était le modèle parfait du citoyen.

A la fin de 1909, quelques mois avant les élections munici
pales, M. Casavant, qui ne songeait peut-être pas à se porter cano
didat à la mairie, proposa un règlement des plus impopulaires;
il avait trait à la question du service des eaux du village La Provi.
dence qui, une fois de plus, revenait sur le tapis. Ce service public
avait été créé par M. Bernier et il était devenu, dans la suite, la
propriété du Dr Emile Ostiguy et de M. L P. Morin. La ville avait
été exploitée dans cette transaction, et j'avais réussi à faire augmenter
considérablement le prix dérisoire que la compagnie lui payait.
Ses actionnaires s'étaient rabattus sur les consommateurs pour dé·
frayer cette augmentation; ceux-ci s'étaient mis en grève en signe
de proteStation et s'approvisionnaient au moyen de puits artésiens.
L'entteprise avait fait failliœ et elle avait éré rachetée par M. 1. P.
Morin "pout une .somme de $8,300.00. I.e bras droit de M. Bourassa
dlUis lem~slenœndit avec M. Casavant pour vendre cette vieille
~ pout la somme de $10,000.00. Dans le camp

espétait que cette transaction passerait comme une
En fait, elle fut ratifiée sans donner lieu à d'impor.

au conseil municipal. Mais le règlement adopté à cet
être ensuiœ approuvé par les électeurs·propriétaires, le

L'assemblée Prévost-Bourassa dont j'ai parlé précé·
• ye,i1le. M. Casavant qui avait proposé le

• ~.:réIuùoo,; c'était provoquer
!le feu aux poudres.

;profit d'un autre na·
;;deux.

~tsen
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quer à ce jeune et bouillant teligieux l'injustice de son procédé et
la fausseté de sa théorie car si notte clergé vivait exclusivement de
l'argene fourni par les catholiques, ceux-ci recevaient leur gagne
pain, du moins la plupart d'entte eux, des propriétaires dissidents de
nos trois plus importantes industries. De plus, "une de nos manu
factures recrutait sa clientèle, dans une proportion de quatre-vingt
dix pour cene, chez les proteStantS, et la fabrique d'orgues de M.
Casavane expédiait la moitié de ses produits à des églises d'un culte
étranger au nôtre. Les catholiques se devaient donc de protester con
tre des vues aussi étroites; nous ne pouvions pas décemmem comi
nuer à fraterniser avec les protestants tout simplemem quand nous
avions besoin de leur argem ou de leurs services. Nos frères séparés
devaiene pouvoir compter sur nous pour leur permettre d'exercer
leurs droits de citoyen. L'UniOTI commentant le sermon du prédica
teur écrivait:

«Nous considérons que dans la lune actuelle les catholiques
»sone libres de voter pour qui ils veulent. Si nous nous trompons,
» que notre Evêque, dont nous respecton.s l'autorité et le c~ractère

»sacerdotal, fasse lire du haut de la chaIre un mandement IOterd:
» sant à ses fidèles de voter pour M. Payan et les MaskoutalOs S y
»soumettront. Les électeurs municipaux tiennent à sauv:garder les

. é êts de leur ville' ils entendent ne pas se soustraIre a ce deVOIr.
»mtt, f' b' d
»Dans la àrconstance, les membres du clergé eraJent le~ .e
»s'abstenir et de ne pas chercher à inBuencer l'électorat dans 1. unI
»que but de promouvoir les intérêts de M, Cas~vant, Les. contribua;

hl d Saint-Hyacinthe laissent vivre et prosperer en paIX le c1ergr
»ese "Is'

1 é tI'ons religieuses' tout ce qu 1 eXIgent en retour,».et es rongr ga ,
» c'est d'être libres de choisir leurs représentants.•

Au roUIS de la lutte, il fut révélé des ch~ curieuses sur les
peuvent avoir avec le crel les membres de

ts que .. li' M. Payan rappela.cIerBé.inféodé au groupe polinco-re gleux. ,
~ • anit été solliàté par le parti conservateur pour faire

T. D. BOUCHARD206
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L'idéologie libérale triomphe

La lutte entre ('une et l'aurre des deux idéologies qui se dispu
taient le pouvoir sur le terrain municipal, prenait un caractère
dramatique. De nombreuses assemblées furent tenues, car non seu
lemenr le peuple avait à choisir un maire, mais dans quatre des cinq
quartiers, les partis adverses présentaient un candidat. Dans le quar
tier Un, le groupe Casavant appuyait un huissier, M. ]. A. Cadotte,
contre un épicier, M. Joseph Leduc; dans le quartier Deux, un bour
geois faisait la lutte au Dr Vlric Jacques; dans le quartier Trois,
c'était le Dr 1. A. Beaudry, contre M. Emile Marin, avocat; dans
le quartier Cinq, notre chef ouvrier, M. Ptolémée Messier, qui avait
été défait l'année précédente et engageait la lutte, cette fois, contre
un lion du quattier, M. Louis Lussier, le chef de nos adversaires au
conseil. Quant au quartier Quatre, notre ami, M. Valmore Dussault,
avait été élu par acclamation. Comme greffier de la ville, je ne pou
vais prendre part officiellement aux élections, ce qui ne voulait pas
dire que je devais rester inactif. Aussi, j'engageai 1~ bataille dans
mon journal. La lutte fut très rud~, car no~ adversaIres appelèrent
à leur secours tOUS ceux qui pouvaIent mamer la plume dans notre
séminaire et nos couvents. D'un ami typographe, j'appris ~u'on

allait imprimer des circulaires et deux !ournaux ~ans la nUIt du

edi dimanche ann que je ne pUISse pas repondre à leurssam au d"
faussetés et à leurs arguments de dernière heure. :~~ ejoue.r cette

. 'organisai en vue de publier une edmon spéCIale de
manœuvre, Je m dis 'b ée •
mon journal; elle parut le dimanche et fut tCl u a travers toute

la ville.

. . fut complète: Sur cinq candidats, le peuple en
Notre VJC\Oue " 'tés à

• • notre faveur et toUS par de IOrres maJort •
_flUC é1~ anqc1e en __.J:.J__ d~ le quartier Trois qui ne fut élu

notre 0Ul<IIW" illi'
~ de l'oBicier·rapporreur. M. Payan recue t

T. D. BOUCHARD

la lutte au parti libéral, et que s'il avait consenti, il aurait reçu l'ap
pui unanime du clergé du comté.

En 1891, le parti libéral se présentait devant l'électorat du
pays avec, comme programme, la réciprocité avec les Etats-Unis.
Presque tous les manufacturiers libéraux de Saint-Hyacinthe étaienr
opposés à cene politique. M. Payan, n'approuvant pas cette mesure,
on crut, en certains milieux, qu'il combattrait le parti libéral. De
leur côté, les conservateurs, oubliant pour le moment, car leurs in.
térêts étaient en jeu, que M. Payan était protestant, crurent trouver
en lui un candidat idéal contre M. Bernier. Ils déléguèrent auprès
de lui, un notaire de notre ville qui était un des partisans les plus
acharnés de M. Casavant.

M. Payan avait fait remarquer à ce délégué qu'il était protes
tant, ce qui serait de nature à lui nuite et à compromettre son élec
tion. De plus, avait ajouté M. Payan, le clergé pourrait s'opposer à
sa candidature et lui faite une lutte à mort. Le délégué n'était pas
de cet avis et il assura M. Payan que le clergé lui serait sympathique
et approuverait son choix. Seul, un prêtre de la campagne, un Irlan
dais, pourrait s'objecter à ce qu'il se portât candidat.

Pou.r éprouver la sincérité des conservateurs qui prétendaient
que le libéralisme était dans son essence même anticlérical, M. Payan
déclara qu'avant de se prononcer il tenait à connaître l'opinion du
.,~ AOtaire promit d'aller le voir pour l'interroger

•~ mission, Je notaire revint chez M.
~n:mitdisposé à l'appuyer.

qui lui était
• •
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Ce n'est pas seulement à Saint.Hyacinthe.~ue se po.ursuivait
œrsaires dans le domaine de la polinque: les JOurna~

à.-.M. Bourassa payaienr des rédacteurs pour écrue
ar.tides à l'eau de rose. LB NllIionaiisle ne ména·

VI

Vio1e1lb engagemenll préliminaires

dans la cause que je leur avais soumise en 1904, que ce n'érair pas
un~ injure que d'être ~u.alifié de franc-maçon. Il n'en demeurait pas
molDS que dans une regtOn catholique comme celle de Saint-Hyacin
the, o~ on pr~tait un sens péjoratif au mot de franc-maçon, il ne
poUVait y aVOir de pire accusation à porter contre un journal et de
telles imputations étaient de nature à lui faire perdre un nombre
considérable dp. lecteurs et d'abonnés.

Si les réactionnaires avaient été littéralement écrasés sur le
terrain municipal, ils espéraient prendre leur revanche au provincial
et au fédéral. Bourassa détenait le mandat de député à la Législature,
et les cléricaux ainsi que les nationalistes entrevoyaient la possibilité
de faire élire un des leurs au parlement fédéral; nOtre député à la
Chambre des Communes, M. BeauparJant, était souvent retenu chez
lui par la maladie, et sa faible constitution laissait malheureusement
entrevoir une fin prochaine. Dans ces conditions, les libéraux seraient
bientôt appelés à se choisir un nouveau candidat, mais personne,
dans le comté, ne semblait disposé à entreprendre une campagne
qui s'annonçait difficile. Il n'en fallait pas davantage pour ranimer
l'espoir chez nos adversaires. Aussi, ne négligeaient-ils rien pour
préparer le terrain. Non seulement les deux organes laïques des
cléricaux rouges continuaient-ils leurs atta~u~s contre notre. gr.oupe,
mais dans certaines de nos institurions re1Jgleuses, on persIStaIr en
core à distiller le poison contre les vrais libéraux.
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cent-trenre-sept votes de plus que M. Casavant; cette maJ'orité é .
1 1 'd' bl' . b taita p us conSl era e JamaIS 0 renue par un candidat à la mairie sel
les .annales de notre ville. Le vieux Huguenot, que les c1érica:
aVaJen~ tell~e~l.t. vilipendé: put ainsi se rendre compte que les
Canadiens, dongme française et catholique, quand ils ont l'avan.
tage d'avoir des chefs de valeur ne craignent point de les appuyer de
COUt leur cœur et cela, nonobstant les inBuences indues et les appels
aux préjugés de race et de religion.

Cette victoire donna lieu à des célébrations populaires qui son.
nèrent le glas du régime des exploiteurs de préjugés religieux. Sur
les onze membres du conseil, il n'en restait qu'un seul du groupe
réaaionnaire. Découragés, nos adversaires abandonnèrent pratique.
ment la lurte sur le terrain municipal et notre groupe put enfin
8b::oJnl'1irsesprojetsde réforme.

~~ venait dë lancer son journal Le Devoir, à
s à l'électiOn municipale de Saint.Hyacin.

da bien de commenter la défaite que
~ans venaient de subir dans le chef.
tait à la Législature. Le chef nationaliste,

, s'acoquinait avec le parti conservateur, car
e de fond il informait ses électeurs qu'il allait

anent Laurier, à Ottawa, et celui de Gouin, à
du P!U1Ï, libéral, sous la direction de Gode

LB Pa~s, l'ancien orgme des vieux couges,
~ reml:ireuses annêeSj on vou

MOîltreal au Devoir
tte~t
~
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" rueux ~es droiC5 ~e l'Eglise, réclament dans toute leur plénirude,
"s~ns faIblesse mais .san.s hostilité, les droits civils qui leur appar
" tiennent. Toute abdICation en pateille matière eSt moins une vertu
" qu'une lâcheté. Ces insulteurs SOnt ceux qui, ramenant toutes les
" mentalités, toutes les choses, toutes les conceptions, toutes les for
" mules, tous les idéals, à un type unique façonné dans leur cerveau
" veulent l'imposer à tous. En invoquant, mal à propos, le nom d~
" clergé, ils s'arrogent et exercenr le droit sans en avoir reçu le pou.
" voir et la mission, avec autant de rage que de plaisir, de chasser
" de l'Eglise les bonnes volontés qui veulent y rester; ils les confon
"dent avec une inconscience qui touche quelquefois à la maüce,
" avec ceux qui en SOnt sortis et qui tefusent d'y rentrer.

e Le demandeur (T. D. Bouchard) cependant, ne se plaint pas
" seulement que l'éctit incriminé l'accuse d'avoir insulté notre cler
"gé, mais aussi de l'épithète «renégat de Dieu" quj s'y trouve.
" Le défendeur (M. J. de 1. Taché) pouvait-il dans les circonstances
"rappeler et critiquer les opinions religieuses du demandeur? Ce
" n'est pas là une simple question d'appréciation mais une question
" de droit. Je crois et je l'ai déjà décidé que toutes les opinions et
"tous les acres d'un homme susceptibles d'influencer sa conduite
" publique peuvent être mis. devant. le .public, ~ais ~ I~ condition
"bien entendue que l'occasIOn en JustJ1ie la denonclanon. Or, en
" assumanr que le demandeur (T. D. Bouchard) autait dit tout ce
" que contient le rapport du Courrier et admettant que le défendeur
" (M. Taché) aurait vu dans ces paroles une insulte au clergé, les
"questions dont le demandeur a parlé ?'en étaien~ pas moins mani
" festement des questions libres, essentJel1ement libres, ne touchant
" en conséquence en rien à la religion.

c C'est à ces questions que devait se. I~iter le débat en~e les
• 1 mettre sur le rerrain religteux, sur le rerram des

,,~et e d dé' 'è,. BQ catholiques, sur les croyances du eman ~ur, , ~t e~n re-
~ent le déplacer. L'intérêt public n exJgea.tt pas

(M. Taché) fît connaître au public ce qu'il pen-
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geait pas nos hommes publics libéraux, ni ceux qui les défendaient
Au début de mars, M. C. Lamberr de Roode, de Montréal, faisai;
é~ttre ~eux mandats d'arrestation en Cour de police, pour libelle
diffamatoire; un contre Henri Bourassa et l'autre contre Olivar
Asselin, en sus de trois actions en dommages devant la cour civile
les deux premières contre ces mêmes journalistes et la troisième'
contre le N tllionalisle. '

On se défendait à Saint-Hyacinthe, tout comme à Montréal.
Avant de produire un extrait de la dernière partie d'un long juge
~ent rendu le trois avril 1910, par l'honorable juge Martineau,
signalons que l'article du Cotmief', dont j'avais à me plaindre, avait
été écrit à la suite d'un banquet au cours duquel la colonie française
de notre ville avait célébré la fête du Quatorze Juillet. J'avais pro
fité de la circonstance pour critiquer assez vertement ceux qui, dans
notre detgé et chez les laïques, cherchaient à faire disparaître de
notre province le drapeau tricolore dans l'intention de nous détacher
de la France moderne. A ce drapeau, on voulait substituer le Caril
10n:sacté-Cœur, un emblême qui convenait plutôt à une confrérie
tè1i~euse.

j Pa\!1-Gédéon Martineau, après avoir déclaré que les
~ pas le droit de censurer une saine critique,

,basée sur des faits inexistants pourvu qu'elle soit
~ concluait en ces termes:

~ autrement, la liberté de presse que l'on paraît
Ao.nt on n'hésîte point à se réclamer dans le

de~ que l'on revendique ailleurs
!P.:isAA.:ne~ plus que de vains



» sait des principes religieux du demandeur et ce que le public devait
» en penser.

e D'ailleurs, les faits les plus récents sur lesquels s'est appuyé
»Ie défendeur pour qualifier le demandeur de renégat datant de
»quatre ou cinq ans, quelques.uns remontant à dix ou douze ans,
» le défendeur pour cette raison additionnelle n'était pas justifiable
»de les évoquer sous une forme qui portait à croire que le deman
»deur actuellement ne croyait pas aux enseignements de J'Eglise
» catholique. Ce qu'il peut être quelquefois important de connaître,
» ce sont les opinions présentes d'un homme, non ses opinions anté
» rieures qu'il a pu répudier.

e Le défendeur, dans cette partie de J'article, me semble donc
» avoir outrepassé les droits d'une légitime critique, et avoir attaqué
» le demandeur sans cause et raison au sujet de choses étrangères
» dans le moment à J'intérêt public.

e L'expression dont s'est servi le défendeur était profondément
» injurieuse et dommageable et le défendeur lui en doit réparation.
» Je condamne, en conséquence, le défendeur à payer au demandeur
» la somme de cinquante dollars avec les dépens de J'action telle
» qu'intentée.»

Ce jugement était une plume à mon chapeau; il augmenta mon
prestige auprès de mes partisans et de la plupart de mes concitoyens
et servit notre cause au moment même où nous nous préparions aux
grandes batailles électorales de 1911 et de 1912.
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1

Premières réalisations

L'année 1910 débutait sous d'heureux auspices. Notre parti
ayant triomphé à l'hôtel de ville nous allions enlin pouvoir réaliser
les réformes que nous préconisions depuis si longcemps. La première
de ces améliorations consistait à municipaliser l'électricité. Le con
trat pour l'éclairage des rues, places et édifices publics était expiré
depuis le dernier jour de J'année précédente mais la compagnie qui
fournissait ce service avait consenti à le continuer, de mois en mois,
pour permettre aux échevins de régler cette question. De son côté
le conseil municipal avait confié à un ingénieur, M. Louis A. Herdt,
professeur émérite de l'Université McGill, la tâche d'avise~r te~hni

que. Etant surintendant du département des eaux et de 1éc1~lrage
public, je passai de longues soirées à v~rifier les calcu~s soumJ~ ~ar

des cOnstructeurs qui nous proposaient 1achat de ~ac~tnes desttne~s

à la production du courant électrique qui pou~raJt alJmenter ~e ,re.
"1 nous fallait établir car les chures d eau de notre reglonseau qu J '., bli'

étaient contrôlées par les grosses compagrnes, ce que no~ 0 gealt
à avoir recours, soit à des machin~ à vapeur, ou encore a des mo
teurs à gaz pauvre, pour faire fonCtIonner nos dynamos.. . ,

Or, le maire de Saint-Hyacinthe, M. Paul Payan, qw ~valt éte
t de nombreuses années président de ~ compagrne I~e

~té, en était resté le plus fort aetïonnalre. ~ ses adve~
.<-. 1 L __ pendant les éleCtIons à la mame.• t ç ..... pour e WWUO'.~~ • 1

<JIll • Jo nd qu'a-nt abandonné la présidence de a
aVlllt ...po u ,- L.:.. 'il .

ferait plIS ùdI~ par le nw; qu consenaJt

~
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puyés par la franc.maçonnerie, prenait une ardeur facile à expliquer.
Nous étions à la veille du Congrès Eucharistique international et le
zèle des catholiques de l'Eglise militante était fort actif, nOtamment
chez les jeunes et les adultes qui cherchaient à se ctéer une certaine
populariré chez J'électorat. Des poursuites commencèrent à pleuvoir
contre des accusateurs publics et les assemblées politiques furent
renues dans le tumulte et provoquèrent souvent des bagarres.

Des mouchards allèrent jusqu'à violer le domicile où avaient
lieu les réunions maçonniques. Un des affidés avait loué un bureau
dans le sous-sol du temple. On avait percé le plafond de cerre pièce
er, à J'aide de mégaphones, cet appareil ampliJicateur des sons, on
réussissait à entendre ce qui se disait à l'étage supérieur. D'autres
comparses guettaient par les fenêtres er dans les co:ridors pour
reconnaîrre ceux qui entraient et sortaIent de la salle ou se t~nal.ent

les assises des maçons. On prenair de copieuses nores des dehb~ra

tions afin de pouvoir y référer pour rédiger des a~tlcl~s que publIaIent
les journaux cléricaux, et, le cas éch~ant,. en faite etar au cours des
procès qui ne manqueraient pas de s ensUIvre. .

D'aucuns prétendirent avoir entend~ une c?~ve~sat.lOn au cou~s

d 1 Ile un membre de la loge aurait suggere d attirer des pre-
e aqu~dant le Congrès Eucharistique, dans des maisons close~ et

tres, pc . . 't r par la police des mœurs. Cerre suggestion,
de les faIre ensuI~ a~re e, vait pas été acceprée, mais elle avait été
d'après les moue ~~ s, na. d On imagine aisément le scandale
déférée à un cO~D1te pour

bl
ebru

l
e. elle une fois lancée dans un

d . susciter sem a e nouv ,
que . eVaIt . celui de la province de Québec.
public cathohque co~e lurent de mettre la main sur des preuves

Les comploteurs reso d se procurer la liste des mem.. les maçons et e
documenwres conue . m' les 'ournaux de la métro-
bres de l'ordre. Au d~but du mOlS

b
1: ci::;en ~vait été dévalisé par

pole mp~~ qu un res::;Sherbrooke et Prud'Ho~e, dans
~baDcllis, à 1angle des e-de-Grâce Celui qu'on aVaIt attaqué

• de Noae-Dam .' M. Larose. Il enseignait
de la loge maçonmque, un
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Un jour, alors que nous étions à la veille de terminer l'étude
du problème en question, M. Payan se présenta à mon bureau et me
demanda, sans autre forme de préambule: «Es-tu convaincu, en ton
âme et conscience, que la ville peut produire son électricité au coût
mentionné dans le rapport?" Lui ayant répondu dans l'affirmative,
M. Payan me dit: «Eh bien! c'est moi qui vais faire adopter le
règlement. "

Le décret fur voté à l'unanimité par le conseil. Les actionnaires
de la COmpagnie, comme c'était leur droit, en appelèrent par refe.
rendum aux propriétaires. Ils ne recueillirent que trente.huit voix
dans toute la ville, alors que deux cent trente·six électeurs se pro
noncèrent en faveur de la mesure. Ainsi l'une de nos premières
réformes majeures inscrites à notre programme était ratifiée par le
peuple. Je la préconisais depuis six longues années, et ce ne fut qu'à
la deuxième consultation populaire, la première ayant eu lieu en
1905 que a majorité des citoyens l'approuvèrent.

La municipalisation de l'électricité préparait les voies à l'éta.
b~t d'J1Ile usine plus importante qui allait nous permettre
de O~Cet la compagnie privée et d'épargner ainsi aux con.
~,des milliers et des milliers de dollars chaque année.

mai 1910, mon épouse mit au monde une deuxième fille,
~che Corona. Hélas! elle fut emportée, six mois après sa nais.

pl!t une des maladies infantiles qui étaient si communes à
Çf,.fqt; mon dernier enfant, et c'est avec un profond
~ 'fl1ui vis pre.odre le chemin du cimetière,

!AJ'~ suivi ,. dépouille mortelle
rze
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III

La peine du talion

, , . adminiscratives du code criminel exaspéraienr
J.e!; chinOJse1"Jes d . OS tribunaux servir la cause de la. n.-..~rés e VOlt n

_,:u , l 'eues d'encre eux en conclurent que,
, pUS!.. d l' cessionil ne testait plus aux Vlcames ~ opp ,

leurs droits violés, que la peme du talion

coroner de son disrrict judiciaire, n'ignorair pas l'axiome: lintlJ teJtiJ,
nullus teJtÎJ, «un seul rémoin équivaur à aucun rémoin., aussi
chercha-t-il à faire corroborer par d'auues les déclararions de son
interlocuteur qui s'étair vanté d'êrre celui qui avair menacé de son
revolver M. Larose. La ractique du médecin fur couronnée de succès;
il apprit, le lendp.main, des rantes de son visireur de la veille, que
c'étair bien leur neveu qui érait Je héros du drame reJaté dans les
journaux de Monuéal.

Le peintre Larose connur ainsi J'identité de son agresseur. Le
mouchard habirair Montréal. Il le lir arrêter pour vol à main armée.
Larose reconnur formellement cer homme qui l'avair assailli er le
Dr Auger rapporta, sous la foi du serment, les déclararions de l'in
culpé, De plus, son rémoignage fur corroboré par deux aurres ré
moins auxquels l'assaillant avair fair des déclarations identiques.
L'accusé fur condamné à subir son procès aux assises criminelles.

Dans norre province où le pouvo.ir occulr~ du .g~oupe. des réac
tionnaires s'exerce dans rous les domames de 1admJnJStratlOn publl
. 'érair pas facile de faire rendre compte à des voleurs deque, ce n " d '
grand chemin d'un crime ayant servI des lins preten ue~ sacrees.
La décision du magisrrar des Sessions de,la p~~ fur annulee p~r u~

, diCo du Banc du Roi. L'accuse, arrere de nouveau, reusSlt
JUge e a ur d'f d '
à se faire libérer une seconde fois, toujours sur un e aur e proce-
dures,
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le dessin et la peinture dans les écoles publiques de Montréal, Grâce
à ses connaissances artistiques il lui fut possible de se rappeler les
traits de la figure de son principal assaillant, lequel n'avait pas mas.
qué entièrement son visage,

Un jeune médeàn de Montréal, che1lalier du plafond, réclama
une enquête au conseil municipal et à la Commission des Ecoles
dans le but de faire destituer les officiers et les employés publics qui
apparœnaient à la franc.maçonnerie. Ces deux corps publics démi
rent de leurs fonctions ces serviteuls, contre lesquels on n'avait
d'antre reproche à formuler que celui de faire partie d'une soàété
réprouvée par l'Eglise catholique. Les cours de Justice, appelées à
intervenir, enjoignirent au conseil municipal de maintenir ces em.
ployés dans leurs fonctions tant et aussi longtemps qu'on ne pour
rait produire de motif valable pour justifier leur renvoi. Dans le cas
de la Commission scolaire catholique, il fut reconnu que les profes
seurs avaient été destitués d'une manière illégale et qu'ils avaient
le droit de terminer les contrats d'emploi qu'ils avaient signés,

Le principal agresseur du professeur larose venait des environs
de Saint.Hyacinthe, où des membres de sa famille habitaient encore,
Or, M. larose recherchait ses assaillants pour les faire arrêter. Com.
me le coup avait été monté avec beaucoup d'astuce et de prudence,
ses recherches s'annonçaient devoir être longues et compliquées,
nIle Pàuvair gIiètë compter sur la col1aboration de la police munici.
~fàma~ du œDïéil Se composant d'éléments à la solde des

lé 'éhéf du cOinplot se rendit, un jour,
, - amis, le

11 fut
mé-
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les cailles - qualificatif qui servait à désignet, chez nous, les libé
raux à tendances cléricales - avaient organisé une assemblée pour
le soir de la Toussaint. Il fallait à tout prix que nos amis du Marché
à-Foin et des quartiers ouvriers fussent présents à la réunion dès
l'ouverrure de la pone afin de s'emparer des bonnes places et rem.
plir la salle.

On ouvrir la salle au public à sept heures précises. Un quart
d'heure plus tard, l'amphithéâtre était comble; tous les sièges étaient
remplis, seules les allées et la scène demeuraient vides.

Pour attirer la foule au dernier moment, le conférencier avait
retenu les services d'une fanfare, qui devait jouer à l'entrée, un peu
avant huit heures. Quand les musiciens se présentèrent, le local
étant déjà rempli, ce fur, chez eux, une explosion de rires car ils
avaient aussitôt compris notre stratagème. Après l'office religieux,
les cléricaux arrivèrent sur les lieux précédés de leur héros, de quel
ques prêtres, des Frères enseignants et des chefs de nos adversaites
politiques. Pour pouvoir pénétrer dans la salle, le ~on~éren~ler dut
se frayer un passage parmi la foule qUI en~omb~aJt 1e;;calJer. Les

liées étaient encore libres. Dans celle condUIsant a la scene, un des
aôtres un bancal dont le visage trahissait une colère prête à éclater,
~aisait'Ies cent pas. A la vue du nouvel arrivant, il l'apostropha en

ces termes:

- C'est-y tné, l'orateur?

_ Oui, monsieur, c'est moi, répondit l'étranger.

1 Qui toé ben! Tous ceux qui sont dans la salle, y-Ben.... eos-
•sonr comme moc.

• , gul'lll'c rien de bon pour le conférencier.Cet averossemenc n au . de éam
Ji. cci est-ce d'une voix hésicanœ qu'il prononça,. en glllse pr •

DLqUelques phrases banales. Puis, dans l'espott de gagnec !; sr~
de l'audilD' il crut indispensable de déclarer que c ClUC

de sir~ilErid Laurier qu'il avaic démasqué les fcanes-
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q~, comme on le sait, remon~ à la législation mosaïque: Oeil pour
œil, dent pour dent. Ce châtunent, les Maskoutains décidèrent de
l'appliquer à celui qui échappait aux tribunaux.

Dans le dessein d'accroître la vente d'une brochure dont il était
l'auteur et dans laquelle il était le héros, cet homme prononçait des
conférences dans les soubassements des églises et dans des salles
~~liques. ~on nom et celui de mon ami, l'échevin Joseph Huene,
etaient mennonnés dans son pamphlet parmi ceux qui appartenaient
à l'organisation maçonnique. Le ton que cette accusation causait à
M. Huene, entrepreneur en ferblanterie et en plomberie, était con
sidérable car le gros de sa clientèle se recrutait da ns le clergé et les
corporations religieuses. Comme il ne jouissait pas d'une très bonne
santé et qu'il avait atteint la dernière phase d'une maladie qui le
minait depuis longtemps, ces accusations aggravèrent son cas et ses
médeàns perdirent tout espoir de le sauver.

Un. matin. alors que j'étais retenu à la chambre par une assez
grave ~tioIJ.; je fus informé par téléphone qu'un jeune hom
me de Mori.l:J:ial désirait louer la salle publique pour y faire une

les francs-maçons. Il s'était vanté qu'il dénonce-
et et un échevin, c'est pourquoi on hésitait à mettre

Marché à sa disposition.

ris que le mouchard espérait que la salle publique lui
ce qui l'obligetait à s'adresser au clergé pour obtenir

il~ tenter de me ruiner dans l'estime de mes• •
pas,~ doute, que mes sympathisants

:pas à aller l'entendre déblatérer
. ~~parois-

notre
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Rumeurs de guerre

IV

Une fois le calme rétabli, mes amis s'emparèrenr du rhéârre et
m'y rransportèrent sur leurs épaules. A défaut du conférencier qui
devait nous adresser la parole, c'est moi qui fus l'orareur principal.
Le fiasco monumental de la réunion démonrra, d'une façon péremp.
coire, que la lutte personnelle dirigée conrre moi ne me nuisait
aucunement; au contraire, elle m'aidait, puisque son caraaère acerœ
contribuait à me créer de nouvelles sympathies.

J' . d'ailleurs eu une prémonirion de l'apaisement de la lurteavaIS . .. u'

Il ' n me faisait Cette mtulOon m etaIt venue au COurspersonne e qu 0 . , S' H . h 1
d'une assemblée que M. Bourassa avait tenue a. amt· yacmt e, e
. At Il engageait alors le combat, de connivence avec le partl

SIX aou;teur pour renverser Laurier. Déjà, en 1910, des sIgnes
conserv , laissaient prévoir la guerre de 1914. On parlait du
avant-coureurs . , é r té Les

' 1 mand et l'Angleterre se préparalt a toute ventua 1 • •

péril ~ e , été alertées et au Canada, les deux grands parr~s
colollles aVaJ~nt d' d pour assurer la défense commune. SIrli ' étaJent accor . é
po. tl~ues 'manifestait certaines tendances vers l'autonomIe, pr .
WilfrlCl, qw . d' Borre de guerre canadienne, alors que des
conisa la créatlo? UDf ôt en faveur de voter une contribution
impérialistes ~ent ~lul,t de dollars à l'échiquier anglais. Quel..,,--- de plUSIeurs nu IOns ..
=.,..'" dé ' , nè-nt en signe de protestation, ce qUIjnisues miSSIon J.'. ,... ,

~ ..ArDmwwha la loi de la Marine d etre adoptee.
n em!",~ pas . l'

. à la eille des élecrions générales. Les naoona IStes

• Nous~= :eulever le peuple de langue française, ~ntre
avateD

t
bea J t ~ra1 d'Ottawa. De concert avec des polio~ens,
~organisé chez nous UD grand ~ement régIOnal

Il!WtlI' perplexe; il éprouvait un vénœ.ble cuire pour
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maçons. Cette affirmation gratuite eut le don d'exaspérer Jean Plante
dit Bigaré qui, ne pouvant en SUpporter davantage, bondit de Son
siège et hurla de toure la force de ses poumons: «T'as menti! •...
Un «ferme ta gueule! ,. fusa de l'arrière. Se retournant vers cet
autre interrupteur et se méprenant sur son identité, il lui asséna un
vigoureux coup de poing au visage. Malheureusement, ce fut un de
nos amis qui le reçut, un monsieur Pagé qui se trouvait assis à côté
d'un zouave alors qu'en toure justice c'est ce dernier qui aurait dû le

•recevou.

-« Parme la lJuienne!,. avait riposté Bigaré. Puis, s'adressant
de nouveau à l'orateur, il se mit à l'injurier. Comme le président
de l'àssemblée se levait pour protester contre de reIs propos, le cha
hut éclata et la salIe devint un véritable pandémonium. Nos amis
envahirent la scène. Ceux qui ne pouvaient emprunter les allées,
enjiiribiùent les bancs pour rejoindre les autres. Au milieu du tumul
te, lesp~ les musiciens et la plupart des chefs de nos ennemis

poli~~tt6~ il Y a un instant, sur le plateau, cherchèrent
t es~ de l'Hôrel de ville, Les coulisses s'effon-

• t les instruments de musique; ce fut un pêle
Poursuivi par nos partisans, le conférencier

porte de mon cabinet de greffier, Deux solides
ses trousses. I.e fuyard alla s'échouer chez un de
Garnache, à qui il demanda asile. «Vire, vire,
-~ «je suis poursuiVi par les francs-maçons,..

P!ff!l' .f gayai~ rien de
n ~: «Tant

ses
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cution dans laquelle il avait attaqué le Pape, les catholiques de
Montréal convoquèrem une assemblée monstre dans le manège
militaire pour protester contre ces attaques. le conseil municipal
adopta une résolution condamnant les paroles du premier magistrat
de la capitale italienne.

L'agitation se généralisait. En mai, les socialistes célébraient
leur fête annuelle en paradam dans les rues de la ville, drapeau
rouge en tête. Trois d'entre eux, des ouvriers canadiens-français,
furent arrêtés pour avoir c1istribué des brochures sans en avoir obtenu
au préalable l'autorisation. Une assemblée avait ~té conv?'!uée ~t
devait être tenue sur le Champ-de-Mars; Albert Salfir-Mamn devaIt
y adresser la parole au groupe de langue fran~aise, M. W. U. CortOn,
de Cowansville, au groupe de langue anglaIse, et un M. EdelstelO
au groupe juif. Plus rard, les camarades réunis prorestèrent COntre
"assassinat de leur chef Francisco Ferrer, en Espagne.

Les journaux cléricaux se plaignaient amèrement de J'adoption
de la loi du cadenas, que le gouvernement espagnol avait adoprée

les Congrégations religieuses; ce sont eux, cependant, qUI se
contre . d 1 l' li1i' df · t se font encore les champlOns e a 01 qua ee usont alts e . . b 1

ê otée Par Je gouvernement DuplessIS et mIse ruta e-m me nom v Bi' d J'
. eur dans norre province par ses 0 CJers e po Jce.ment en Vlgu .. 1 l'be é

ons pas chez nous de gens qUI crOIent que a 1 rtNous ne manqu , ,
n'existe que pour eux. .

Ile au sUJ'et des écoles d'Onrario enrre les catholIques
Laquere . b' J'

!aise et ceux de langue françaISe arralt son p em.
de langue ang . . l' Bi " d

F'- '1 de London qui ne crOYaJt pas a e caClte esL'Evêque lU on" cIi èse
bilin es relles qu'elles éraienr administrées dans son oc ,

éco!:accuséS;étroitesse de vues et de fanatisme. Il ~ défendait avec
étai 'dans notre province que la lutte érait la plus acerbe

•onf'lll' et c est • naIis thèm
Vl..-- préJat; lle fournissait aux orateurs natlo tes un e
œnrre ce ils pou:'ient broder à loisir dans le but d'aviver la haine
sar~ ceux qui ne parlaient.~ notre langue, même contre

• 'Pparœnaient l notre religion.
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Laurier, son idole, mais il n'en était pas moins imbu de préjugés
qu'une fausse éducation et des politiciens sans scrupules lui avaient
inculqués contre tout ce qui semblait favoriser l'Angleterre.

L'auditoire se composa de gens venus d'un peu panout, notam.
ment de Montréal et des villes environnantes. Pour donner une idée
de quelle manière procédait Bourassa pour émouvoir la foule et se
créer de nouveaux adhérents au nationalisme dont il ne cessait de
prêcher la doctrine à travers la province, voici un extrait de son
discours:

... c Et vous payerez aussi l'impôt du sang: chaque père qui
" regarde grandir son enfant, qui forme pour lui des rêves d'avenir
" souriants, qui le couvre de sa tendresse et qui, après lui avoir donné
" le meilleur de sa chair, lui donne le meilleur de son affection et
" ne vit plus que pour lui, chaque mère peut se dire que le fruit de
" ses entrailles sera jeté dans les mêlées sanglantes, qu'il courra au
" milieu du frisson des balles, et que sa tête blonde ou brune s'abat
" rra sanglante, fauchée par le fer, avec un gémissement, une plainte
" à laquelle un ciel érranger sera sourd ".

Malgré ces appels passionnés, la masse des citoyens de Saint-
• qui s'érait groupée en un îlot distincr, ne semblait réagir,

ni dans sens ni dans l'autre. N'était-ce pas là un signe que notre
~liié.commençait à perdre sa popularité de 1908 et que les libé
.11·~tpas lieu de désespérer de la viCtoire dans notre comté?
. le Bourassa s'érait renforcé des chefs conservateurs, il

-afaibli en jetant par-dessus bord des journalistes
. F J~'o~ dont le concours actif ne
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« Ce monsieur aurait-il, par hasard, pris au sérieux les attaques
~ de nos petits papes, qui veulent faire passer la France pour un pays
Jt où les gouvernements n'ont le respect d'aucune convenance quand
~ il s'agir de choses touchant tant soit peu à la religion? Ce consul
~ aura réussi à faire plaisir à ces perits papes en leur donnant une
~ occasion, parmi les mille qu'ils trouvent à torr et à travers, de
~ déblatérer contre la France et nuire à son inJIuence au milieu de
~ nous. ~

M. Robiquet avait-il été inviré en sa qualité officielle, je ne l'ai
jamais su, mais même s'il l'eût été, pouvait-il décemment y assister
après l'insulte qui avair été faire au pays dont il était le consul et
dont je n'eus connaissance que plus rard?

Je lis en effet sous ma signature dans un numéro subséquent
du même hedbomadaire:

c Quant au maire Guérin qui, si l'on en croit une note de La
~ P trie aurait fait abaisser le drapeau rricolore des tours de l'Hôtel
~ d: viÎJe pour le remplacer par le Carillon-Sacré-Cœur, il ,a com
~ mis un manque de courtoisie et d:égar~s, pour ne pas ~Jre une
• insulte, envers les Canadiens françaIs, qw ne devront P,"5 1o~bl~er,
Jt Le Carillon Sacré-Cœur peut être la cocar~e de 1Asso<;latlOn
~ Catholi ue de la Jeunesse Canadienne-françaISe, et les Millette,

1 Beaq é les Bourgoin les Lemieux et les autres Cheval,erJ du
~es upr, , lis 1 'd
~ PlttfonJ peuvent tenter de cacher dans ses p es turplru ~ que

, . . d là à proclamer la déchéance du drapeau tricolore~ Ion wc, maIS, e l' .
. à sa place un érendard d'un caractère re Igleux

Jt et à nous JJD~oa1,r il y a un fossé difficile à remplir.•,. plUlÔt que na

J'hésite à croire que ce soit le maire Guérin qui ait do~é cer
• 'e suis plutôt sous l'impression que ce geste disgra

ordre ~.:...1 _...&.. par des cléricaux zélés de son entourage.
aeDlt avatt c:u; SU66~~ ob' d 'être abste

• ~ en soit, on ne salirait blAmet M. R lquet e ~ . .-
proœstation pour l'indignité que l'on aVll1t fait subu

ID! iepl6Ientait o/Iic:iellement.
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Le maire de Montréal était, lui aussi, un Irlandais catholique,
et lors des Fêtes Eucharistiques on l'accusa d'avoir donné la pré.
séance au drapeau irlandais sur le drapeau des Canadiens français
aux mâts de l'Hôtel de ville. 11 fut sévèrement blâmé et l'on con.
sidéra cet acte comme un crime de lèse.majesté à l'égard de la majo.
rité de langue française,

L'année 1910 fut également témoin d'un spectacle pour le
moins inusité lorsqu'un laïque, du haut de la chaire de l'église métro
politaine, contredit une théorie sur là langue et la religion déve
loppée par un futur cardinal. C'était notre propre député à la Légis
lature, M. Henri Bourassa, le chef nationaliste, qui avait répondu à
Monseigneur Boume, archevêque de Westminster. Cette querelle
se produisant au plus forr de l'agitation contre Mgr l'Evêque de
London, servair les fins personnelles du bouillant nationaliste en le
posant comme le défenseur de la langue française; cette popularité
qu'il se créait ainsi en exploitanr les préjugés de race devait con.
mouer à démolir le prestige de Laurier,

Le Congrès Eucharistique marqua aussi d'une façon bien nette
la tension qui existait entre l'Eglise catholique et le gouvernement
français du temps, L'absence du consul général de France à la ré.
çepjÏQn pfferre en l'honneur du cardinal Légat, Mgr Vanutelli, fut
notée par la grande presse et le Pays lui.même, un journal radical,
b M. • de A'X ~ J,l!I;S allé; j'écrivais à ce sujet dans
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L'influence indue et son oeuvre

les cours de Justice depuis un bon nombre d'années. Il était à la
veille de s'instruire lorsque mes adversaires publièrent dans les jour
naux qu'ils se proposaient d'assigner tOutes les personnes mention
nées sur la liste du mouchard qui venait d'être libéré sur une ques
tion de procédures. Cerre manœuvre n'avait d'autre but que celui de
provoquer un scandale à Saint.Hyacinthe. Pour la déjouer, mon
avoué me conseilla d'abandonner la poursuite, ce que je fis.

Nous étions au treize septembre. Arrêté de nouveau, l'assail
lant de M. Larose était remis en liberré et, cette fois encore, Sut une
question de procédure.

VII

Au début d'octobre, l'accession au Sénat de M. Louis Lavergne
rendit vacant le siège de député fédéral dans Drummond-Atthabaska.
Bourassa décida de participet à cetre lutte électorale. Il croyait que
ses idées avaient fait suffisamment de chemin pour battre le candidat
de sir Wilfrid Laurier dans ce comté qui avait été témoin de la pro.
digieuse carrière politique du grand homme d'Etat.

La lurte s'engagea entre deux hommes d'inégale valeur petson.
Il Le didat libéral était un avocat éminent. M. Joseph-Edouardne e. can . .. d 1 b'

P ul ui plus tard devait devenIr IlllnIstre ans e ca meterratq, , .. U' l'
Taschereau. Quant au candidat n~nonahste, c etaIt un cu nvateur
qui n'érait connu que dans sa parOISse.

Bourassa mit tout en œuvre pour vaincre le porte-drapeau de
. W·"L!.J Les villes et les paroisses de ce grand comté fédéral

m ~~ 'nalis dfuren témoins de l'éloquence des orateurs nano tes accourus c:s
t ooim de la province; des agents d'élection, grassement rem:;:e la ClIisse du parti conservateur, s'installèrent en permanence

par quartier de ville et dans chaque hameau de la campa·
1 eJœrœt leur cabale politique.
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Une élection dens Drummond
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La victoire que nous avions remportée en janvier aux élections
municipales de Saint-Hyacinthe, en balayant le conseil clérical et
en élisanr un protestant, M. Paul Payan, contre M. Samuel Casavant,
l'agent électoral de Bourassa, indiquait clairement que, dans notre
région, le parti nationaliste perdait de la vogue. Cette opinion était
également partagée par nombre de citoyens de l'extérieur, le cano
didat des réactionnaires dans la division de Saint-Jacques ayant été
défait. Voici les commentaires de La Vigie sur la victoire de Saint.
Hyacinthe:

« L'élection de M. Payan à la mairie de Saint-Hyacinthe sonne
" le glas funèbre du nationalisme dans cette partie du pays. Après
" Saint-Jacques, c'est significatif. La lune fut des plus rudes; tout ce
"qu'il y avait d'influence bleue et castor, tous les moyens qu'on
»cherche à introduire dans les mœurs politiques, depuis un certain
" temps, furent mis en œuvre, mais, peine perdue, le vieux château
" fort du rougisme s'est racheté, "

En mars, le parti libéral ordonnait des élections provinciales
claDs lé <Xlmté de Drummond. Mon ami personnel, M. Napoléon
~"1l1llibétà1d'idées mais un adversaire politique, se présenta
tils . Bourassa; il fur défàit par l'honorable Jules

WiIlèmeqt de soulever les masses
~ Marine, adoptée par

aux otaœuts
pas
•



Le groupe politico-religieux du clergé ne se contenta pas de
Ctavailler dans l'ombre contre sir Wilfrid Laurier; des abbés fitent
la campagne d'une façon ostensible. L'intervention cléricale fut
tellement évidente que le frère du candidat, l'avocat Antonio Pero
rault, un des chefs marquants de la Jeunesse Catholique et un cham.
pion de notre école politico-religieuse, se plaignit amèrement de
cette influence indue. Sa dénonciation fut tellemenr vigoureuse que
Monseigneur l'Evêque de Nicoler, M. Brunault, mon anàen pro
fesseur de catéchisme, crut devoir publier une lettre pastorale pour
défendre son clergé diocésain.

Le résultat des élections dans Drummond·Arthabaska prouva
qu'en dehors de notre région le venin du nationalisme avait fait
son œuvre: le candidat de sir Wilfrid Laurier fut vaincu. Ainsi, les
partisans du StlIIlIeur purent·ils chanter la gloire de ce Canadien
français qui devait, plus tard, s'attribuer l'honneur d'avoir contribué
à faire perdre le pouvoir au plus grand homme d'Etat que notre
(X..uple ait produit.

Cette année, fertile en événements pour le moins étranges,
s'était écoulée sous le signe de la comète de Halley. Ce qui n'empê
cha pas le petit-fils du porteur d'eau de s'acheminer vers la colline
parlementaire du vieux Québec.

LA CHUTE DE LAURIER

CHAPITRE ONZIÈME

1

La victoire remporrée par les nationalistes, en 1910, conrre
le candidat de sir Wilfrid Laurier, dans Drummond-Arthabaska,
avait jeté le désarroi dans le camp des libéraux. Cene défaite servit
de leçon et ils serrèrent leurs rangs pour batailler ferme tout comme
nous le faisions à Sainr·Hyacinche depuis notre échec de 1908. Une
élection devait avoir lieu dans le comté de Sainr·Jean où le député
Félix-Gabriel Marchand, /ils de l'ancien ministre libéral, venait de
mourir. Cene élection avait été fixée au mois de décembre 1911.
La campagne électorale fut violenre. Les conservateurs et leurs n.ou
veaux alliés, les nationalistes, tenaienr à conserver leur prestige.
De leur côté, nos partisans espéraienr atténuer, par une éclatante
vieroire la défaite qu'ils avaienr essuyée dans Drummond·Archa
baska. Forr heureusement, la vieille forreresse libérale s'avéra à la
ha œur de la situation en élisanr Je candidat du gouvernement
~, par une des plus forres majorités de son hisroire.

Cette vieroire ranima le courage des nÔtres, ce qui. n'empêcha
as les castors, les rories, et les conservateurs, de cO?nJvence avec

Pl . aIistes et des libéraux mécontents, de pourswvre leur cam·
es nanan . d . W'If'd La .de démolition conue le paro e SIC r rr urrer.

pagneDans Saint.Hyacinthe, le vent nous étair favo~ble. Sur le
. muniàpal les élections se firent par acclamano? dans les

~"G"';"'" Et j"eus le plaisir. comme greffier de la ville, de dé-
a~~------ d .
~ élus quaue de nos amis et un seul de DOS a versaues.

Pour la revanche (1911)
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leur chef représentait au parlement provincial. L'avocat G' d
. • . . UtffiOn l

qUI prepar3..lt sa campagne depUIS un certain temps avait organisé
pour le début .d~ ~écembre 1911, une assemblée qui devait se teni:
au manège mtlitatre. Ayant invité M. Beauparlant à y assister en
guise de réponse, celui-ci lui avait fair savoir qu'il serair le bien~enu
à une assemblée publique convoquée à l'Hôtel de ville par les libé
raux. Guimond déclina l'invitation, sous prétexte que la salle était
trop pente. L'assemblée eur lieu quand même et notre député au
fédéral y exposa un projet de loi qu'il se proposait de soumettre au
parlement. II s'agissait de rendre saisissable le traitement des em
ployés du gouvernement. II ne voyait aucune raison de ne pas sou
mettre les fonctionnaires à la même contrainte légale que les débi
teurs ordinaires. Comme mon nom ligurait parmi ceux qui devaient
adresser la parole, je profitai de la circonstance pour féliciter M.
Beauparlant de sa louable initiative.

L'assemblée de M. Guimond devait se tenir au théârre Auto
scope et M. Beauparlant, soUicité de nouveau par son adversaire,
accepta d'y participer. Mais la saUe du théâtre étant encore plus
petite que celle de l'Hôtel de viUe, pour permettre à tous les élec
teurs d'entendre les discours, on décida, d'un commun accord, d'utili
ser le manège militaire.

Aimé Beauparlant était d'une santé délicate et s'il avait refusé,
une première fois, de parler au manège militaire, c'était uniq~e-

e que cette vaste salle n'était pas suffisamment chauffee.ment parc . S' J
Il red • 1 même sort que celui de Maunce amt· acques, un

OUtB1t e . d' b chde ses confrères au barreau, more en 1897, des swees une ron 0-

• _...J._ au cours d'une campagne électorale. Le pres-
pnCUlDOOle COOwu.''''' d'"

• de orre député n'était point l'effet un capClce, car apres
=~:~ il~ut s'aliter. TI venait de prononce~ l'une des plus fou·

1waDgues de sa carrière et les applaudissements, ~omb~eux
.gœuses. d l' di-;- avaient démontré que le nanonaIisme

e au ~~. d' ·_ft;...êIaDs notre comté. Le Dwoir m'accusa .avotr or6 ;:u-:-
œmme OB entte9lJ18Ït le jour où les libéraux m mVI·
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Les cléricaux ne restaient pas inactifs. Dans norre comté, le
candidat nationaliste, un jeune avocat de talent, Ernest Guimond
se révélait brillant orateur. Norre clergé voyait en lui, un futur Loui~

Veuillot et dans Bourassa, son chef, un second Garcia Moreno.

la presse libérale, allergique à l'in1Iuence réactionnaire, criti.
quait, non sans amertume, nos maisons d'enseignement qui diri.
geaient leurs élèves vers le nouveau parti. ]ules-Edouard Prévost,
un rouge de la vieille école, ancien membre du conseil de l'Insrruc
tion publique, manifestait clairement son opinion dans l'Avenir dft
Nord, dont il était directeur:

«On a nommé des collèges où l'on défend la lecture de rous
" les journaux, à l'exception du Devoir que l'on fait circuler dans
Jt les rangs. De SOrte que les pères de famille qui envoient leurs fils
" dans ces maisons pour y puiser l'insrruction dont ils ont besoin,
Jt sont exposés à les voir revenir au foyer paternel avec une forma.
" tion, .ou plutôt, une déformation politique qui les convertit en
Jt fana~ques ~rant que Laurier est un rraîrre, un renégat, un viveur,
» un ~ polittCle~ «sombrant dans la crotte», que Gouin est un
» malfBlteur public, que Lemieux est un être indigne qui déshonore
»••~ et son pays, ? Brodeur est un inconscient, que tous nos
"~ SOnt des etuninels, que tous nos députés - moins les
" ~ 1)len entendu, - sont des ;....orants des avachis et
~ JI a .......::ll-d. 'ri. -0-,

es "<"IIBWens-r ranÇ81S, que tous les journaux - moins
~ - sont vebdus, que tous les libéraux

0iiIïBâ-et lâ R.êli8iOn en dan·
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Parodie de la Justiœ
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la défense comptaient sur la ctédulité et l'indulgence des douze jurés
catholiques et de langue française, pour obtenir l'acquittement de
leur client. Au cours de sa plaidoirie, un avocar invoqua, comme on
pouvait s'y attendre, l'intérêt de la religion pour motiver cet atten.
tat et, partant, l'excuser.

Lorsqu'il s'adressa aux jurés, le président du tribunal releva
de lourdes charges contre l'inculpé. L'opinion du juge, aussi bien
que le verdict du jury, éclaire, d'une façon nette er concluante, les
ravages et la nocivité d'une éducation mal dirigée chez le peuple.
Aussi n'est-il pas sans intérêt de reproduire les points essentiels du
jugement rendu dans cette cause désormais célèbre:

«Si la défense, dit le juge, ne s'étair pas laissée eneraîner si
» loin et ne me forçait pas à sonir de mon cadre, j'aurais cenaine-
» ment été moins long. .

" Le huit avril il y a eu attentat à main armée, suivi de dépoUJI-
1 Les oc 'ts de la défense disene en matière d'excuse: ,'est»ement. av a r

t e relt'gion était attaquée. Quelle est donc cette re J-» parce que no r • J
. . besoin d'être ainsi défendue? Est-ce la meme .que a

»gtôo
n

i~-;-elle été prêchée au coin d'un bois, à coups de pIstolet?
»n tre. l' . d es à

déf est péru'ble' si les re IglOns en sont ren u« Cette ense, é . .
d rte tats elles SOne bien pauvres, en v me.

"se défendre par es a. ~ le Chrisr et ses disciples ont prêché la
N savons le contraire, '1 . é

» ous é d Ils n'ont pas été se poseee a a ceolS e
» douceur et la ~ansu tué ~usq'u'aux dents et ils n'one pas songé à
"de deux chemms, arm s J '

. les inlidèles en les molescanL .
" convertit d la défense J'e ne eeconnalS pas à deux

A part les avocats e , abil·té d
" ..._: d'excuser ou d'amoindrir la culp 1 e cee• lewwt li'

..~ setait ridicule et injurieux ee pour notre re gton et
'"hE/lJuilé;. Ce • ons serions la risée de tous nos aucres rompa-

race. fi Canadie F . ne sont
~ partout que les os- rançats

• ne songeant qu'à égorger pour la déIeose de
'iDsurge avec: la pIus grande force contre une
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reraient à passer en première ligne de feu, on s'était donné le mOt
pour me discréditer par tous les moyens.

La presse locale continuait, elle aussi, à me combattre Sur le
rerrain des préjugés religieux. Je ripostais dans mon journal par des
articles de fond et il m'arrivait de poursuivre des libellistes qui
publiaient des pamphlets par trop violents contre moi. Au début de
1911 deux jugements furent rendus en ma faveur, un contre M. L.-P.
Morin, un riche commerçant de bois, l'autre contre M. de la Bra
querie Taché, le propriétaire du Courrier.

les tribunaux se montraient plus équitables envers moi, que
pour les victimes du coup de main des Chevaliers du Plafond, sur.
venu à l'occasion du Congrès Eucharistique de 1910. La population
ne cachait pas son ressentiment devant l'impunité dont joniSllait le
principal assaillant du peintre Larose. Une requête portant la signa
ture de plusieurs citoyens de marque, avait été adressée au conseil

~deMo~ et réclamait l'arrestation de l'incul~ Celui
a de~~~ et condamné, cette iQis, ASu6ir ~n 'p~
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salle publique, six mois auparavant, en déclarant: «Je vous paye
avec l'or des franc.maçons., les doutes du juge se seraient dissipés.
Quoi qu'il en soit, je me demande si un tel témoignage eut influencé
le verdict du jury. Voici en quels termes le juge termina ses remar.
ques aux jurés:

c Quant à J'accusation Contre l'inculpé, elle est avouée par la
» défense et admise par les complices.

c I.e seul fait sur lequel on n'est pas d'accord, c'est au sujet de
» l'argent disparu. Mais si ce SOnt des gens si scrupuleux et si hon
» nêtes, pourquoi n'oor·ils pas tendu ce qu'ils avaient volé à parr
• cela?

«Messieurs les jurés, la preuve est parfaitement suffisante.
• Il s'agit d'un atrentat atroce à la liberré; on rencontre des pero
• sonnes atteintes de maladie de cœur que la seule vue d'un tevolver
» pourrait tuer instantanément. Ce SOnt là véritables jeux de bandits.
» Faites yotre devoir. Si vous êtes honnêtes et Intelligents, vous. ne
»pouvez faire autrement que rapporter un verdICt de culpabl!tté

l, cusé Je vous laisse avec ces quelques remarques ».»contre ac ,

Mais il faut croire que les jurés ne posséda~ent .pas ces q~alités

, l' des êtres équilibrés et conSCIenCieuX. Ils etluentqw sont apanage 'd . . h
' d é' é et yictimes d'une fausse e ucatlon qUI, C ez e~,

un~us ~~r Jug SbIitérer J'usqu'au sens de la justice et du drOItaValent par a
natureL

b .' aIisre N -K. LaJlamme, un des avocats de la
Le célè ce cnmlO

• 'd il '
• 'rré le prétoire au momenr du plat oyer; avait

défense, aValt ~~L__ Germain un castor authentique, le soin de
l.iaé l Mere .numu. " '

~ seul, la pl8JdolCle,ptODCV! , ,
• respectueux des lois, s'attendaienr à un verdier
~près avoir délibéré toute la nuir du lundi au mardi,

rûent leurs pIaœs dans l'enceinte du tribunal. Dès l'ou-
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c La défense a parlé de la lumière froide de la loi, disant que
» vous n'étiez pas obligés de suivre la lettre de cette loi; eh! bien,
» je dis, moi : c'est moins dangereux de se conformer strictement à
» ses préceptes que de suivre les idées anarchistes et révolutionnaites.

c Si vous acquittez cet homme, ce serait une honte pour nous
» et nous serions la risée de tous les peuples de l'univers. Mettant
» cela de côté, il n 'en reste pas moins vrai que vous avez à rendre
»un vrai verdict suivant la preuve. Vous avez prêté serment de
» faite votre devoir: l'heure est venue de vous exécuter. Quelle est
» cette preuve? ...

Ici, le juge résume les faits de la cause en se basant SUt les

déclarations des témoins de la poursuite et de la défense, Après cet
exposé, il poursuit:

c Voilà bien une drôle de manière de défendre la religion. On
» ne saurait faire d'injure plus sanglante à la nôtre qu'en admettant
» un tel principe. Les complices de l'accusé sont, tous les trois, cer
» tains que l'argent a été enlevé et ensuite remis à Larose. D'abord,
» ils ne sont pas intelligents; puis, ils se sont comportés comme des
»bandits. Je trouve même que Larose est encore plus croyable
» qu'eux. Ils ont confirmé tous les faits: ils ont volé une grammaire,
»des billets de thélcre, des documents, une lettre, un chèque, Ils
,. n'ont pas remis ces choses et ils n'o1frent pas de les remettre. Et ce
"'*'JID4bles>gens honnêtes qui ont fait une chose semblable? Vous
• ~ si VOUS le voulez.

~œ~~ on se serait, au moins, em.
• ~ bien qu'on n'a pas

~~une
~1.dela
•
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La mort d'un citoyen modèle

,~~n ami Hu.erre, un cœur sensible sous une écorce un peu rude,
ne s etaI( pas remIs du choc nerveux er des inquiérudes morales que
lui .avaie~t causés c~ux qui l'accusaient de faire partie de la maçon
nerie, er JI demeuraI( confiné à sa chambre.

Je l'encourageais de mon mieux en lui représentant que seuls
les fanariques ajouraient foi alD( dires de l'irresponsable qui avait
inscrir nos deux noms sur son rableau noir. Mais le brave homme
pensair à sa femme, à ses deux enfants, à sa sœur, directrice d'une
maison d'enseignement, enlin, au chagrin que ces âmes naïves et
croyanres avaienr éprouvé en apprenant la nouvelle. Il s'inquiétait
de l'avenir de sa famille, songeait à sa clientèle dont une bonne par
tie se recrutait dans le clergé et il redoutait le moment où il ne
pourrait plus faire face à ses obligations. Je m'ingéniais à lui démon
trer la futilité de ses craintes; ses amis ne l'avaient pas abandonné
et les citoyens aux idées larges lui conser~aienr leur ~st~e. Hélas!
le médecin n'était guère optimiste, son dlagnostJ( l3JsS3Jt entendre
un fin prochaine. Cependant, en décembre, Huetre semblait avoir

e. une certaine vigueur; l'approche des élections à l'échevinage
reprIS . d' l'
et le succès qu'il obtenait en affaires le ramen3Jent a~ sens es rea 1:
tés. De plus, il n'avait guère perd~ de sa popularIté et on le lUI
prouva en le réélisant par acclamation.

Deux . lus tard, les membres de la Chambre de Com-semalOes p .
l ' ._IG; pour un second terme, à la présidence de leurm....,... ap~ent, ., .Lr

Si l ' vce des mouchards cJéClcaux aV3Jt pu iUlecter sa
œu . d'h . ->.• • réussi à nuire à sa répuranon omme m..,gre.

PIt pas 'palliatif éIêu:l[é énemenlS ne furent qu un aux preuves
v Joseph Huette rendit le ~er soupir, le pre
!t&é"plémemré de quaranre-anq ans.
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A Montréal, un citoyen qui n'arrivait pas à digérer le verdict
d'acquittement rendu en faveur de l'agresseur du peintre Larose
décida d'imiter l'exemple que lui avait offert Saint-Hyacinthe en ~
constituant justicier pour faire subir, à son tour, la peine du talion
au ~étrousseut ~e~ chemin. Un jour, il se présenta à son ma
gasm pour y falCe 1emplette d'un paquer de cigarettes. Au moment
où le marclland lui tendait l'article demandé, il lui asséna un violent
CGUp-de pPing en pleine figure. Son acte accompli. le client disparut.
~~..;plus 11Ifd.. l'llIlCÏen &&œSSeur de Latose, redoutant

dis . • • ets'~tdans i1D.e ferme
~~ entrait-il. une fois pour totm:S, dans

~ :Sex.

verture de la Cour, ils déclarèrent l'inculpé non coupable de l'accu
sation de vol à main armée portée contre lui. Ce .flagrant déni de
justice suscita quelques applaudissements de la part de speCtateurs
qui croyaient ainsi servir les intérêts de la religion. Mtre Alban
Germain demanda la mise en liberté immédiate de son client et le
juge, s'adressant au jury, se contenta de lui dire: te VaNS PONVez aller
VaNS faire payer, messieNrSj flotre tâche est accomplie. lt

Ainsi se termina le dernier acte d'un complot ourdi, lors du
Congrès Eucharistique de Montréal, dans l'unique but de rendre
suspectes les idées libérales er progressives. Nos adversaires exploi
tèrent le verdicr en m'attaquant de plus belle. Mais je sus tenir le
coup et déjouer leurs tactiques en combattant dans les cadres de la
loi.
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Le ,",ateur DePaulles, homme de perole
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cussion, les chiffres soumis par le bureau d'estimation. Les réfor
mistes ayant décrété un prélèvement de taxes spéciales sur tous les
biens fonciers, la sicuation n'était plus la même, la loi enjoignant
aux administrations municipales d'évaluer les biens à leur valeur
reeIle.

La valeur globale de cette propriété fur fixée à 23,500.00.
Trouvant ce chiffre exagéré, "/II. Dessaulles protesta. Après l'avoir
entendu en audience publique, le conseil municipal et moi, en ma
qualité de secrétaire des évaluateurs, nous approuvâmes la décision
du bureau. M. DessauIles en appela à la Cour supérieure. Le juge
Paul-Gédéon Martineau en vint à la conclusion que la preuve avait
été établie que l'évaluation desdits immeubles, faite sans égard à
leur dimension, était juste et raisonnable, en supposant même que
les immeubles évalués n'auraient pas la dimension porrée au rôle
d'évaluation.

Au cours de l'enquête j'avais fait poser, par l'avocat de la ville,
une question dans le bur de savoir si le plaignant. était disposé à
vendre ses propriétés pour un prix inférieur à celUI menno~né au
rôle d'évaluation; à cette question, il avait répondu dans la negatlve.
Je lui fis demander alors s'il consentirait à s'en départir pour le pnx
de $23,500.00 indiqué sur le rôle et, cette fois, il répondIt dans

l'affirmative. .
Après l'audience, je croisai M. Dessaulles dans le gr~nd es:'ali~r

du Palais de Justice. Le jugement prononcé c~ntre lUi ne. 1ava~t
_aecré Je m'informai s'il était séneux quand Il avaitaucunement lW' • • 1" 1 . Il

déclaré qu'il vendrait ses propriérés a~ ~r1X de eva uanon. me
répondit avec ce calme qui le caracrérlSllIr:

-Quand avez-vous entendu dire que j'étais revenu sur ma

paroJe? ~ "avais de l'arsent, lui répondis-je, je l'achèterais.
• .pas besoin d'argent, répliqua.r-il en sour~r. Trouve

'2-'00.00 et j'arrendrai pour le plllement du
•

T. D. BOUCHARD

D'aucuns parmi mes amis ont souvent trouvé excessif mon
attachement à la population de ma petite ville; ce sentiment indéfec.
tible me fut inspiré par radmiration que j'éprouvais pour les qualités
de tœur et d'esprit de rélite de ses diverses couches sociales. Après
avoir cité .le cas d'un modeste ouvrier en ferblanterie, j'invoquerai
le souvent! du ~teur Dessaulles, seigneur de Saint-Hyacinthe.
<:e paœ11è~ exp1iquera le culte que j'ai voué à rous ceux qui ont
li.idAè'1Jetù-fils:du porteur d'eau dans les moments les plus critiques
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J'avais connu Huette, alors qu'il était déjà un homme mÛt
et moi un adolescent. Simple ferblantier et moi, jeune reportet à
l'affût des nouveIles, nous nous étions liés d'amitié. Par lui, j'apptis
à connaître la mentalité de la classe des travailleurs, à comprendre
leur soif de liberté, leurs aspirations et leur désir d'une améliora
tion dans le domaine de l'instruction populaire. Aussi, me fis·je un
devoir de rendre un dernier hommage à cet homme envers qui
j'avais contracté une dette de reconnaissance; je consacrai à sa mé.
moire deux colonnes de mon journal.
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La réaction à J'attaque

v

truit sa maisonnette. Comment pouvais-je ne pas êtte attaché à une
population dont le catactère eu général, reflétait la mentalité de
Joseph Huetre, chez la classe populaire, et cel1e du sénateur Des
saulles, dans la bourgeoisie.

L'atmosphère sociale de Saint-Hyacinthe n'avait pas encore été
entachée de cléricalisme par les exploiteurs de religions et de supers
titions' le Maskoutain, quel1e que fut sa croyance religieuse ou son
opinio~ en politique, jouissait de la plénitude de ses droits et il
n'étair pas relégué au ban de la société comme tel était le cas en
maints endroits de notre province où dominaient les cléricaux de
l'école polirico-nationaliste.

Le DelJoir, dont Henti Bourassa était directeur, tOt~t en semant
d d haine et de suspicion contre nos compamotes ne pares germes e r . 't
lant as notre langue et ne pratiquant pas notre re IglO~, se servar
'en pc1i ues de lettres pastorales, de décrétales mal lnterRrété~

d cy ~ 'b d" 1er les nôtres d'avec les protestants qu Il asSldans l'untque ut ISO

milair à des pestiférés intelleeruels.

"be me déversait sa bile dans Le Devoir, contre
Un sen w::;on

y
" à titre officiel et comme représentants d'un

nos hommes p ~ qw, à des cérémonies ou à des congrès pro
corps public,. preDatenrtu: en première page les articles. de Pierr~
restants. Ce ~umal P~dérait comme un maître de notre e~ol~ poll
Suresne que 1on CODSl dans le Chrisl, (omllla mSlau
tico-re1ioieuse voulant 10111 resll1Nrer th li Les articles de

.... l' de notre presse ca 0 que.""(1 in Christo) par a VOle ·vis ar Le Devoir: la ségré.
..t~tri· . reflétaient les buts powsw P la ch d sir Wilfrid
~ • &an' dans le pays, et ure. e

•~ août 1910, il avait écrit:
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Ce parfait gentilhomme avait compris que, malgré l'estime que
j'éprouvais pour lui, je n'avais pas hésité à faire mon devoir. Il ou
bliait le tort personnel que je lui avais causé. Ce descendant de sei.
gneur avait l'âme trempée de la même façon que celle de mon ami
Huene, le fils de prolétaire.

J'entrevis, dans la transaction que me proposait M. Dessaulles,
une occasion exceptionnelle de gagner une petite fortune. Saint
Hyacinthe allait grandir, prospérer et les cent quarante arpents de
terte pouvaient être divisés en lotissements. De nouvelles manufac
tures viendraient s'y établir, j'en avais la conviction, dans un centre
comme le nôtre, si propice à la production indUStrielle.

A tout considérer, il n'existait pas de site plus favorable pour
les étrangers désireux de s'établir chez nous, que les fermes Des
saulles. Je trouvai les fonds pour en faire l'acquisition. Grâce à la
collaboration du protonotaire du district, Albini Beauregard et du
notaire ViCtOr Morin, de Montréal, nous avions formé une société à
parIS égales dans la transaction. Un concours fut organisé dans Ip.
but de trouver un nom au quartier que nous allions créer. Le pre.
mier juillet 1911, nous procédions à la distribution des prix. Le nom
qui fut adopté fut Bourg-Joli Dans un seul après-midi, nos agents
vendireht, i un prix double de celui que nous avions payé, un cino
quième de la superficie du œrrain. Dans la suite, j'achetai les parts
de.mes .,~ Tout en leur rendant service, cette propriété

• de Ja~. ce fut pour moi un véritable
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»médiate, aux organes de cette vérité révélée et aux moyens par
» lesquels nous sommes mis en communication avec elle.

e Hélas, combien chez nous n'ont pas cette délicatesse d'une foi
»qui veut vivre en union complète d'idées avec l'Eglise et ne pas
»se laisser prendre à tous ces sophismes dont nous souffrons, qui
" tendent de plus en plus à mettre toutes les religions sur un pied
" d'égalité, sous prérexte de tolérance er de largeur de vue.•

La leçon qui se dégage de l'élection du catholique anglais dans
une ville dont la majorité de ses habitants eSt protestante, contredit
d'une façon éloquente les principes énoncés par Pierre Suresne. En
effet, si les Anglais avaient le cerveau aussi étroit que ce rédacteur
du Devoir, jamais un catholique n'aurait pu se faire élire à Londres.

Le premiet seprembre, Pierre Suresne, posant au docteur en
droit canon blâmait le maire Guérin d'avoir assisté à la pose de la
première pierre de l'église presbyrérienne de Montréal, que l'on
érigeait à l'angle des rues Jeanne-Mance et Pri.nce-A;thur. 11 lui
reprochait de ne pas avoir suivi l'exemple du parnote 0 C~nnell qw
avait refusé d'assister aux funérailles de Corbeil, «son ami de cœur

"1 le r·;t rendrement» - parce qu'elles avaient lieu dans unqUlpu_ . 1 . Gé'
temple protestant. Comme son illustre ~?mli"'t~lOte, e ~alr~ u rm,
selon Pierre Suresne, aurait dû refuser 1mVltatl~n en disant. «Nous

th liques nous prions pour tous, malS non avec tous '.autres, ca 0 , .. .

Si les cotestaDCS s'éraient conformés aux. prmap~s .émlS ,par
. d

P
b'en de milliers de dollars, vOIre de rntIlions n au-Le DevOlf' e com 1 1 d' . "

• ' ~J. • ~- pour la construction de temp es, UOlversltes
ratt-on pas "'" prlv"" f ,- à

' th li es' Il est vrai que chez les gens orm""
et d'hô~= ca .~ ql~arge'nt n'a pas d'odeur; les non-catholiquesl'école onna l , .

do, "- approchés que l'escarcelle à la marn.
ne rvenr ",u, 'cal'

, vair pas que dans la presse clén e et conservamce
n n ya 'r la chute de Laurier et la déchéance ~u ~ li~raJ.
~~ de nos séminaires, où l'on monopolisait 1enseigne

u. les professionnels en herbe n'avaient de.rapports
dé notre monde social et poliàque que par les JOurnaux
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e Le sens catholique fait totalement défaut chez beaucoup de
» nos hommes publics. .

e Les méthodistes, dont on connaît l'esprit sectaire et qui mè
» nent à Rome la campagne que l'on sait, tenaient leur congrès à
» Vietoria, en Colombie Britannique... Tout à coup un événement
»heureux vint réjouir le cœur de nos frères séparés. M. laurier,
» M. Graham et M. McDonald, de Pietou, entrèrent dans le lieu de
» réunion et adressèrent la parole aux congressistes. I.e grand catho
» Iique laurier, qui se ferait volontiers mormon avec les Mormons,
» trouvait des accents émus pour louer toutes les Eglises qui SOnt à
» l'œuvre pour former de bons citoyens; il se réjouit en particulier
» e de connaître l'esprit plus large qui caractérise le christianisme
» au Canada ».

e La conciliation à outrance fera toujours faire des bourdes à
» notre premier ministre. Au besoin, il trahira sa foi et prendra part
» à des réunions que le sens catholique lui interdirait de fréquenter
»s'i1 se rappelait quelque peu les notions de catéchisme, que jadis
» on lui expliquait relativement aux relations des catholiques avec
» les protestants.

e M. Laurier devait savoir, et il viendra sans doute nous le dire
";AU~~ue,avec l'aisance d'une girouette qui tourne
"à tDuS les vents, que l'un de nos d08l!les fondamentaux, c'est qu'il
"'ily a ~un SeQl Dieu, une seule foi, un seul baptême, qu'il n'exis

~ 'iu bôDheùf"'Sii'prên1~et un seul
-tOi!!,ê'est!J~ le guide,

des
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les scribes cléricaux, interprétant cette lettre pastorale comme
une invitation à traiter les problèmes d'actualité sous J'angle qui
leur érait le plus favorable ne se gênèrent pas poUt s'immiscer dans
le domaine de la politique. Il n'est donc pas étonnant si les bouil.
lants rédacteurs de La Vigie et du Soleil Ont pu manquer de mesure
eux aussi, en répondant aux ennemis jurés du parti libéral.

Alors que le Dr Ernest Choquette, conseiller législatif de Saint
Hyacinthe, se plaignait, dans les journaux libéraux, de la propa
gande politique dirigée COntre notre parti dans les collèges et sémi
naires, mon ancien professeur de rhétorique, J'abbé Emile Charrier,
écrivait de longs articles dans Le Devoir pour défendre nos institu·
tions d'enseignement secondaire, et même pour approu~er les, I~VJ

rations faites aux politiciens par ces collèges d'entretentr les eleves
de considérations politiques. Quoique j'aie toujours eu beauc?up
d'estime pour ce prêrre dont les brillantes qualités furent appréCIées

ar l'Université Laval de Montréal dont il devmt VICe·recreur, n~tre

1déologie politique différait complètement. Nousne nous ~ccordlons
que sur les règles de jusrice P.t d'honnêteté qui dOIvent Inspirer toutes

•

nos acuons. .. .

D d longues lettres que l'abbé Chartier publIa a ce SUjetes eux .
dans Le Devoir, j'extrais les passages sUIvants:

E . nt nos collèges ont·ils le droit de caresser ce que« t mamtena , ., ble
1 alios appellent le rêve nariona!Jsre? La reponse nous sem d

» es. m , rudence ue les professeurs ne fassent pas e
»éVldente: C est l~bP al d h~ut duquel ils jugent la politique na·
» leur chatre un ttl, un u ad 't au jour le jour. Par ailleurs, c'est
,. tionaliste relie q~elle ~ prhilW phie d'expliquer à leurs disciples
»le devOir des mal~~ ta:'autant que le programme libéral
... lê programme na~ de les en blâmer, nous les louerions, au co~-

011 cnnsecvareur· m exposé raisonné quelques séances acade-
consacrer à cet exigerions d'eux, comme sauvegarde

ce que~~ n'est pas qu'ils taisent leurs pré-_ ..... ce 1 .
• Jl"'ils n'aillent pas es lII1poset comme
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cléricaux et nationalistes, Le clergé, se conformant à la lettre pas.
torale de Monseigneur Bégin, qui condamnait La Vigie et Le Soleil
de Québec, et aux instructions reçues de R~me, ~ co~acrait ~ntière
ment à l'œuvre de la bonne presse. A Quebec, JI avatt fonde L'Ac
tion Sociale, Ce journal était la propriété de l'Archevêché. l'œuvre
d'Action Sociale et son accessoire le journal one pour auteurs les
abbés StanisJas.Alfred lartie et Paul.Eugène Roy. les souscriptions
volontaires d'acclésiastiques et de laïcs ont permis la naissance et le
maintien de l'œuvre. l'archevêque se réservait le droit de regard.
la concurrence intensive que ce journal exerçait contre la pressP.
libérale et la lutte ouverte dirigée contre les gouvernements libé
taux provoquèrent des polémiques acerbes. l'archevêque s'en émut
et publia un mandement qui eut beaucoup de retentissement dans
la Province.

De cette lettre pastorale, il convient d'extraire un paragraphe
illustrant les fins que le Vatican propose à la presse mondiale catho
lique. Le champ qui lui est ouvete est si vaste, pour ne pas dire i11i.
mité, qu'on se demande comment on pourra empêcher cerre presse
de ne point provoquer de scissions dans les rangs des catholiques:

c Il y a quarre ans, Iit-on, nous avons fondé L'Action Sociale
» Catholique et l'Oetl1ll'e de la Presse Catholit[ue, Pour répondre au
» désir de Sa. Sainteté Pie X qui demande quOen tous pays soient
»~-des ioumaux qui aient pour principale mission de défendre
» les inlaels et les œu.vres de l'Eglise, nous avons fondé un journal
:.~ QDiiIleo A œ jOJimal nous:.avons demandé é9idçmment,
:'~SC!I~~~fIë~puI>fuiul!; des

• •• •
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hommes de mentionnés dans la défense pro domo de M. Chartier;
un nationaliste, M. Bourassa; un conservateur, Thomas Chapais, et
quatre libéraux, Laurier, le premier mjniStre du Canada, Gouin, le
premier ministre de la province de Québec, les juges François Lan
gelier et François-Xavier Lemieux, dont le premier devint lieute
nant-gouverneur et le second, juge en chef de leur province. Si l'on
en croit mon ancien professeur, Bourassa et Chapais SOnt des hom
mes parfaits; Laurier et Goujn ne SOnt pas aimés dans nos collèges;
Langelier et Lemieux SOnt des anciens compromÎJ.

L'abbé Emile Chartier avait été si loin dans son argumentation
que le vingt août il rédigeait un article, assez C~urt celu!-Ià, pour
nier avoir voulu injutier les deux juges dont il aVaIt attaque le carac
tère en les qualifiant d'hommes compromis; sa défen~e s~ résuma à
expliquer que ce terme ne comportait pas la même slgmficatlon au
Canada qu'en France. Et voici le dÎJting"o auquel Il eut tecours
pour se disculper de routes mauvaises intentions: .

P . ous opposions le début de leur carrière à la camère
« U1sque n b' é'd
1 d l'honorable Thomas Chapais, il semble len VI ent que

» tota e e bl' essieurs. e seulement le rôle pu IC tenu par ces m .
» nous aVIons en vu '1 bl 1 évident

. de lus nous parlions de politique, 1 sem e'p us ..
»Pulsque f ~ . allusion uniquement à leur condUIte polltlque.
• que nous lllSlons déf '

c Il nous revient que des cerveaux mal conformés ou 1 ormes
.• ssion un tout autre sens; que ques-uns

» ont attribué a notre expre . cursion dans la vie privée. Notre
• même y ont d~couvert un: :arrer de prime abord pareille inter-
• caractère suffiSaIt pourtant e si nous avions écrit pour un. N us comprenons qu .
• préraaon. ? 1 yé eût pu prêter à équivoque; matS,
»public franÇlUS, le terme emp 0 pas en France et il faut J'espérer,
,. Dieu merci! nous ne som?,es . de la ridicule manie de prêter à
,. nous ne no~ aJfubleronspéJ~::tif qu'elle ne comporte pas elle-
,",une eKpres510n un sens J

.~.même. ,. • en ont.ils des lubies!; donner au mot
:es.sa..~::t'diminution d'honnenr, de réputatio/l, em·

•
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L'abbé Chartier terminait sa lettre en ces termes;

c Ces prétentions outrées, absurdes même, ne se cacheraient-
• elles pas derrière les écrits de certains partisans qui ne pardonnent
• pas à nos collèges de n'adorer ni M. Laurier, ni M. Gouin? Ceux
• qui parlent le plus fort sont tellement enchaînés au char de ces
• deux hommes et leur ont tant d'obligations qu'on ne peut croire
• à leur désintéressement.

c Leur désintéressement, il leur serait pourtant facile de nous
• le démontrer; il suffirait pour cela qu'au lieu de protester seule.
• ment quand nos collèges invitent un représentant du nationalisme,
• ils voulussent bien protester aussi quand nos maisons ouvrent leurs
• portes aux partisans du libéralisme ou du conservatisme. Pour pré
,. ciser, M. Choquerœ qui se scandalise de voir M. Bourassa bien
,.~ dans œrtains établissements, n'a pas eu pour eux un mot de
,. blime q,uand ils Ont accueilli non pas seulement l'homme supé
,.~~'m~ Clapais, JI)aÎs même des personnages com:

~ JQl.~ et Lemieux. PourquoJ
. • . ~ l4.POlüiqge t:I1 génhaJ et

. , ~~.nos

• des dogmes là où la vérité morale et religieuse n'est pas en cause.
• Enfin, puisqu'iJ leur incombe d'affirmer carrément les principes de
• la politique supérieure et idéale, s'il se trouve q~e le corps de doc-
• trine du nationalisme concorde sur plus de POlOts que tOUt autre
• avec ces principes, par le fait même qu'ils accomplissent leur tâche
• d'éducateurs, ils feront nécessairement du nationalisme, comme ils
• feront infailliblement du conservatisme et du libéralisme en expo-
• sant parmi les principes de ces deux doctrines politiques ceux ca-
• drant exactement avec la théorie idéale.•
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un de nos partisans qui jouissait d'une grande influence M MI· .
Cô ' li ,. d ' . ag olTe

te., eran un es pat~ons à la manufacture où mOn pere avait
~aV8.1llé durant trente·trolS ans et où j'avais commencé mon appren.
tissage comme coupeur de cuir.

Si to~t allait bien de ce côté, j'éprouvais quelques ennuis,
comme surmtendant de notre usine municipale, au sujet du pompage
de l'eau et la production de l'élemicité. A ces difficultés d'ordre
teehnique, s'ajoutait la concurrence de la compagnie rivale. On
m'avait prédit, lors de J'adoption du règlemenr décrétant Ja régie
publique de ces services, que j'éprouverais certaines difficultés à cause
des nouvelles machines que nous allions acquérir, les préposés à
leur fonctionnement ne possédant pas l'expérience ni les connais
sances nécessaires car il s'agissair de machines à rotarion rapide et
mues par des appareiJs électriques dom le maniement comportair
carrains dangers. Peut·être aussi, m'avait-on laissé entendre, que les
mécaniciens qui seraient affectés à leur enrrerien pourraienr être
soudoyés pour saborer le service des eaux et de J'éclairage public.

A-toOn jamais essayé de corrompre les employés de la ville dans
le but de discréditer la régie publique? En rout cas, j'ai pu me ren
dre compte, personnellement, de Ja mauvais~, volo,n~é des deux pri~.

. surveillants du château d'eau et d electrlClté, Chaque fOlS
Clpaux 'd' 1"qu'il se produisait un orage, que ce SOit e Jo~r ou en P eme nuit,
le mécanicien chef me téléphonait pour me prler,de prendre charge
de l'nsine. li prétendait éprouver une peur du ~able de la foudre,

I des éclairs sur les paratonnerres protegeant Jes dynamos,
er e oonracr l 'II .
~_I • de frayeur. Pour ne pas exposer a VI e a une panne

le p ......ysatt . d' d' J' •d'éJecn'idté ou à un manque d'eau, le evalS me ren re a usme.

pâr.fOis on avait reoours à moi pour mettr~ en marche.un ~o
. qui refusait de fonctionnet. C'était une machine bIen

à oomprimer l'air er nous l'utilisions pour démarrer
.moœurs à gaz. Consultés au sujet de ces pannes, qui

des mécanicietlS apens ne découvrirent
dans Cet appareillabriqué par l'une des
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prunté à la langue de Virgile compromittere, et mentionné dans
toUS les dictionnaires, même celui de l'Académie FtaDçaise. Dire
qu'il se trouve des Canadiens si peu nationalistes qu'ils se rendent
ooupables de la même erreur; c'est à y perdre son latin. Pour eux,
un politicien compromis n'est pas un homme compromis. 0 corn.
mode subtilité de la casuistique!

Cet incident qui illustrait la mentalité régnante dans nos mai.
sons d'éducation, donne une idée de l'ampleur des attaques dont sir
Wilfrid Laurier écait la cible. Dans la région de Saint-Hyacinthe,
où la doctrine libérale n'était pas acceptée par tous, nous résistions
ferme à nos détracteurs. Nous avions perdu les élections de 1908 et
nos adversaires se promettaient bien d'enlever le comté aux pro
chaines élections fédérales. Il nous fallait déjouer leur plan; notre
comté se devait de rester fidèle à Laurier, à celui que nous avions
toujOUts considéré comme l'incarnation du libéralisme qui animait
les patriotes de 1837-38.



253LA CHUTE DE LAURIER

d'être un séparariste, Au cours de la campagne électorale de Drum.
mond-Arthabaska, n'avait-il pas fait cet aveu au lendemain même
de la viCtoire:

« Je dirai plus: C'est au nom des intérêts vérirables de la Gran.
~ de.Breragne que nous avons triomphé de la polidque de Lord Grey,

« Puisse, pour l'unité de l'Empire et le bonheur du Canada, la
~ leçon porter ses fruits à Londres er à Ottawa, à Downing Street et
• à Rideau Hall " (Le Devoir, 4 nov, 1910)

Plus rard, dans un discours prononcé à Toronto, il plaidait
en faveur de la fédération impériale pour expliquer son attitude
conrce la loi de la marine:

«Un Canadien n'est pas déloyal tout simplement parce qu'il
• refuse de contribuer aux guerres impériales jusqu'au mO,~ent, où

l ' donné une voix délibérante au Parlement ImperJal, JUS·»on Ul aura " '
, ment où sepr millions de CanadIens auront autant a due

• qu au mo . d l 'Il d
• dans le gouvernement de l'Empire qu'un ouvrJer e a ,VI e e
• Londres, de Liverpool, d'Edimbourg, de Glascow, de Dublm ou de

• Belfast. • , ,
arlait pas ainsi au lendemain de sa VICtoIre,M. Bourassa ne p ,

V ' . '1'1 ec'rivair le quatre novembre 1911.01Cl ce qu , , ,
« as lus dans cerre campagne électorale, pourt~nt SI v~ve, .que

P p 'lIeurs nous n'avons fait appel aux préjugés Dl meme
• nulle part lU, d l'. ts d'une race ou e autre.• aux senttrnen d

ôle sera de fournir de la chair pour les canons es«Notre r , , l '1
. lais Ceux de nos compatriores qui ont SWVl e COnsel

• nav~ anJirid 'Laurier er qui sont allés en Afrique du Sud ~~.
,. de S1t W rs se rappellent avec quels sentiments de méprIS, Ils
,. battre les Bœ . les réguliers anglais. Ils se rappellent aUSSI ~
,. ODt été reçus parmtl liq...:t. «coloniaux •. Ils sont revenus fan-• 'on eur app -,
,. JDépriS qu --~:_- :~périale ,. (Le CltMon, 11 ocl. 1910),. y,ués de leur vanUll<lJ>Ç - ,
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maisons les plus réputées d'Angleterre. Un jour, j'appris qu'un mys
térieux individu avait été vu sur le toit de l'usine, occupé à obstruer
la conduite d'échappement du petit moteur en question. Je donnai
l'ordre à la police de surveiller les lieux mais celIe-ei, trop conliante
dans la loyauté de nos contremaîtres, leur dévoila l'objet de sa mis
sion secrète. Cetre indiscrétion fut peut-être un mal pour un bien,
car notre démarreur se mit à fonctionner d'une façon normale et
sans interruption. Quant à l'homme-mouche, il ne reparut pas sur
les toits et on n'entendit plus parler de lui.

Entre temps, je fus appelé à remplacer M. Huetre à la prési
dence de la Chambre de Commerce. J'en profitai pour intéresser ses
membres aux réformes que nous recommandions au gouvernement
ptovinàal, notamment le rachat des rentes seigneuriales, l'améliora
tion de la voirie vicinale, la gratuité des ponts et l'abolition des
droits de péage sur un chemin empierré sirué aux portes de la ville.
Autant de mesures populaires faisant le thème de nos discours aux
assemblées de M. Beauparlant. Ainsi préparait-on le terrain pour que
je puisse poser ma candidature à la prochaine convention libérale.

Après les élections de Drummond-Atthabaska, M. Bourassa
était parti pour l'Europe, où son adversaire, Mgr FalIon l'avait pré
cédé. Avant son dépare, l'évêque de London avait dénoncé la mau.
vaise presse et inclus dans la Iisœ de journaux à bannir tous ceux
qui exploitaient le sentiment religieux et les préjugés de race, Le
DwOÏf' et Le NIIIÜJnalisIe, Mgr Fallon, disait-on, avait été appelé à
Rome pour~, anV~ les motifs qui mettaient aux prises,
dans ,la PlOViDœ dOn1llrïo, les catholiques de langue française et
œux>..;/,Ie Jque.lIIIgIaise. Mo Bourassa, lui, se rendait à Paris et à
~ J,ea .prpblèmes de l'heure an Canada. '

~ CJes id6!s trà Jarses sur la
4â QIéuopole britBnOique.
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orateur -. M. Bourassa, dans son journal, nia avoir prononcé ces
paroles et avoir sollicité le posee de représemane du Canada à Paris.
Il admit, cependant, avoir fair des démarches pour êere nommé aux
deux autres places.

Lors de son passage à Paris, Bourassa paru; s'ê,rr~ a,bouché avec
La Libre Parole de Drumone, un des chefs de 1annseml[lsme :e au-

d La France 1'lIive. Il lui auraie faie connaîere ses pClDClpaux
reur e d d' • h dfaits et gestes sur le cominenr européen ee ans une epec e, a res-
sée de Londtes à La Libre Parole, les lecteurs de ce J?urnal appnrene
que le boujJ)anr politicien avaie déclaré dans une recenee enceevue.

Il ' 15'te pas (dans la province de Québec) de paret nauona-
« n ex J ' 1 pas le. . 1 une docerine de ce nom. e ne rcc ame

- liste, malS 1 y a d' • le chef La Providence m'a cependaneé 11 honneur en erre, , '
- p Cl eux • le plus persévérane ineerprête. _ (L UllIon_ désigné pour en erre

27 déc, 1910) . ,

ro hère, ces aeritudes concradJccolCes s~r la
Ces allures de p ~ é 'aJ d de'pueé de Saine-HyaClnehe,d' ee Imp CI e u

politique cana lenne " 1 s bues uleimes de sa violenee cam-. d' brume epalsse e 1
couvraient une 'l'bé 1 C'esr en affirmane son cu ee1 h f du l'am 1 ra. dPagne contre e ce. uane sa loyaueé envers la Gran e-. l'bé le en mvoq ,
pour la doccClne l,ra., 1 di ar les réaceionnaires ee les ann
Bretagne, qu'il se falsalr ap~ a~e r ~i les unissair à leur chef, ,c'éeaH
britanniques les plus arden . . ~se proclamaie un proeagonlsre de. laurIer qUI 1
leur désir de .renverse~ la frarerniré enrre les cieoyens de touee an-
l'unité canadienne .et, e On ne lui pardonnair pas d'avoir su railler
gue et de toure religr?n. d di rses races ee d'idéologie différenre.1 CanadIens e ve
à sa cause es remière grande victoire, Bourassan.._. l'enthousi8$me de sa l' . chef érair motivée...,..... sa lutte contre son ancIen .
fournit la preuve que lies. Son premier artlc1e dans Le• urement personne . •

!jIIwms p . traduit une vengeance assouVJe et n a
• ., sa halD~. ch f libéral. En voià quelquesport avec la politique du e
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La dernière ....mpagne de Beauparlant
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Après sa victoire dans Drummond-Arthabaska, M. Bourassa
défia sir Wilfrid Laurier d'ouvrir un autre comté. Parmi les COmtés
qu'il lui suggéra d'ouvrir, il mentionna celui de Saint-Hyacinthe.
Bien que malade, notre député au fédéral releva le gant; il invita
le chef nationaliste à démissionner à la Législature et il s'engagea
à en faire autant au fédéral. Ainsi pourraient-ils se mesurer tous les
deux dans le comté désigné à sir Wilfrid. Mais Bourassa, oubliant
qu'il avait lui-même défié le Premier ministre, se contenta de partir
pour l'Europe.

M. Beauparlant continuait à tenir des assemblées et l'honorable
Rodolphe Lemieux réunissait les électeurs du comté voisin où il
devait poser sa candidature aux élections prochaines. Documents
en mains, le ministre de la Marine démontrait que le chef nationa
1iste avait approuvé les Principes de la loi relative à une marine de

guerte canadienne. M. Bourassa s'était aventuré plus loin, ajoutait-il,
en adm~t la participation éventuelle de cette marine aux guerres
de l'EmpIre "el: eh reconnaissant que le principe de la conscription
pour la~ du. pays n'étàit qu'une conséqùence du juste devoir
~~~'PCOtégéren~.de~,,,,,, ...~,
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VIJI

Uue a..emblée fatidique (1911)

de Bourassa, convoqua celui-ci à un rassemblement pour le diman
che, treize aoûr.

Nous étions fin juillet. La convention qui devait choisir un can
didat, fut fixée au huit du mois suivant. Tout désignair Beauparlant,
le député sortant de charge, mais, respectueux des principes d'une
saine démocratie les délégués à la convention se réservaient le droit
d'en nommer un autre si tel était leur désir.

Le dimanche six août, Beauparlant tenair une assemblée à
Saint-Otaries, où il m'invita à prendre la parole. La réunion ter
minée, Beauparlant, visiblement épuisé, me pria de le ramener sans
tarder à Saint-Hyacinthe. Chemin faisant, il s'arrêta chez un cultiva
teur. Il était littéralement en sueur et pour se désaltérer il but un
verre d'eau de puits. Ce liquide lui fut fatal. Il prir le lit en arrivant
chez Jui mais il commir ensuite J'imprudence, malgré les conseils
d son ~édecin d'assister à la convention libérale. Sa candidaturee, . 1
fut acceptée. De retour à la maison, il s'alita de ~ouvea~ pUIS, que -

. s plus tard il fur hospitalisé pour sub,r une JOterventlonques JOur , . . .. .
chirurgicale. Ses intimes entreteOlllent de faIbles espoIrs a son sUJet.

bl du dimanche rreize août 1911, restera mémo-Le rassem emenr . . Bea
1 annales politiques de notre provJOc.e. Aimé • u~ar

cable dansl, es. convoqué gisair sur un lir d'hôplral. On eut auné
Jane, qw. aVlllt , . " h 1

Bourassa car s't! n avalt pas la aute cu ture. esurer avec , .
le VOlt se m. naliste d moins possédait-il des connaIssances éren.
du chef nano ,u li . fn .

. rtaOte documentation concernant la po oque eue·d et une IIDpo
et~m~e .

.. les heures matinales, Saint.Hyacinche, dont la popul~aon
~vüon dix mille Ames, était envahie par une mulatude
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. e J'écrivais, hier, q,u~ l'~eure du ch.âriment et des leçons salu.
,. taIres approche. En vetlté, Je ne croylUS pas que le premiet co

d' . 'd' up,. en ut sonner SI tot et avec ta~t éclat. C'est le revers le plus rude,
,. et surtout le plus personnel que M. Laurier ait subi depuis sa
,. propre défaite dans ce même comté d'Arthabaska, en 1877.

e C'est le commencement de la fin - tel est le mot qui a jailli
,. de toutes les bouches.

e Ce n'est pas le hasard des circonstances qui avait imposé au
,. premier ministre la lutte où il vient de succomber. Il avait désigné
,. lui-même, d'avance et secrètement, l'heure, le lieu et toutes les con.
,. ditions du combat; puis il les avait imposées à ses adversaires avec
,.l'autocratie d'un despote, l'astuce d'un Machiavel et la puissance
,. corruptrice d'un chef d'Etat sans scrupule. ,.

.Après avoir lu cette charge injurieuse, signée Henri Bourassa
et dirigée contre son ancien chef, - ce vénérable citoyen jouissant
de l'esâme et du respect de ses adversaires politiques, et pour qui

t une admiration que partageaient un grand
de la politique internationale - quel est celui

'eh"<1Oure la déclaration de Rodolphe Lemieux,
;pi:ôféréeS pat le député de Labelle contre sir
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Mort en pleine lutte
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Le samedi dix·neuf août, six jours après la tenue de la grande
assemblée à laq.uelle il devait êrre norre principal orateur, Aimé
BeauparIant expIrait sur son lit d'hôpital. Je me devais d'écrire dans
mon journal, l'éloge funèbre de celui qui, après m'avoir précédé à
la rédaction de L'Union, était devenu mon mentOr en policique.

Cerre mort imprévue avait provoqué, momentanément, un cer.
tain désarroi dans les rangs des libéraux. Comme en 1897, lors du
décès de Maurice Saint·Jacques, nous écions à la veille du scrutin et
nous n'avions pas de candidat libéral sur les rangs. De plus, nous
n'avions, dans le comté, aucun cicoyen de la valeur de M. Dessaulles
pour sauver la siruation.

Quelques chefs libéraux jetèrent les yeux sur M. L.-J. Gauthier,
de Montréal. Cet avocat s'était fait élire, dans une éleccion parcielle,
député ministériel dan~ le comté de l'A~mpcion, en .1906. En
1908, il avait été défaIt par M. Walter ReId, un vraI lIbéraI. On
doutait de la loyauté de M. Gauthier dont le père était conservateur.
Comme il attribuait sa défaite au fait qu'il avait dû négliger son

rapre comté pour aller ailleurs prononcer des discours pour M.
}oseph Morin et conrre M. Bourassa, les libéraux appuyèrent sa cano
didature en remplacement de M. Beauparlant.

Pour ma part, je ne prisais gu~re cerre c~ndidarure~ car les an~é

céd de M. Gauthier me rendatent scepaque au suJet de sa sm·
céri:r:c de son arrachement ~ux prin~pes libéraux. ]'acceptai, ~uand
même, le fait accompli et m engageat résolument dans la bawlle.

la lune fut dure. Le candidat et les orateurs nationalistes, ainsi
toUS les anti.libéraux menèrent une guerre de corsaire. Pour

noue candidat impopulaire auprès des vieux rouges de Saint·
ils exploitèrent ses anciennes compromissions avec les

De norre côté, nous fimes état de la campagne han·
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d'étrangers venus des quatre coins de la province. Si l'on en croit
les comptes rendus des journaux de l'époque, plus de trente mille
personnes se pressaient aux abords du manège militaire. Les restau.
rants et les auberges ne suffirent pas à sustenter la foule. On rap.
porte qu'un citoyen réalisa $184.00 en vendant de l'eau pure, à cinq
sous le verre.

la maladie de notre candidat, M. Beauparlant, jetait un voile
de tristesse dans l'âme des libéraux. Sur le coup de midi la foule
apprit qu'un des partisans de Bourassa, lequel était natif de Saint
Hyaànthe. venait de trouver la mort dans un accident de la route,
à l'entrée de notre ville. Les automobiles étant très rares à cette épo-
que, un &aident de ce genre était un événement peu ordinaire. le
dentiste Trudeau, fils d'un de nos vieux chefs bleus, s'était tué en
heurtam: sa "voilure contœ un poteau, dans une courbe du chemin
de!la!à9ièœ.



teuse dirigée contre sir Wilfrid Laurier dans notre province et dans
les autres parties du pays, en rapport avec la loi de la Marine et la
question de la réciprocité avec les Etats-Unis. Tandis que nos advet
vaires du Québec prétendaient que Laurier était vendu aux Anglais,
ceux des centres anglais affirmaient que l'Empire était en danger
parce que Laurier subissait la domination du clergé et celle des
manufacturiers américains.

Bourassa fut féroce dans ses attaques contre notre grand chef et
ses lieutenants. Il ne ménagea pas, non plus, M. Gauthier qui se
présentait dans la division électorale que lui, le chef nationaliste,
représentait au Parlement de Québec. Bourassa se montra d'autant
plus violent que son principal lieutenant, qui briguait nos suffrages,
M. Ernest Guimond, avait été défait par moi l'année précédente.

Le soir du scrutin, notre candidat était élu par cent quatre.
vingt-deux voix et Laurier perdait vingt-quatre sièges dans le Qué.
bec; le poison nationaliste avait accompli son œuvre néfaste, Laurier
n'était plus à la tête du Gouvernement canadien. Henri Bourassa
pouvait se vanter d'avoir vaincu le plus grand Canadien de son
époque.

CHAPITRE DOUZIÈME

Lendemain de défaite

1

SUR LA COLLINE PARLEMENTAIRE

Un voile de eristesse s'éraie abarru sur la ville, Des groupes de
citadins, auxquels se mêlaienr des gens de la campagne en quête des
dernières nouvelles, s'enrretenaienr sur les rrottoirs er la place publI
que. On espérair encore que les rappons de~ provinces él,oig~ées

modifieraienr Je résulrar de l'élecrion. On avalr pelOe à crOIre a la
chute du gouvernement Laurier.

Le mardi précédenr, sir Wilfrid avair tenu deux grands rallie-
, Montre'al un dans J'ouesr de la ville er J'aurre dans l'ese.mentsa, ,. ,

D "r' Henri Bourassa avaie convoque ses patrlsans a un rasesoncoe, , ] '
semblement narionaliste dans la parinoire de la rue OOlan,o, amals
.' de foules aussi considérables à deo assemblees polm-on n avait vu

ques. . ,
A , re' nl'ons un incidenr regrereable, er d.sgrac.eux aupres ces u , " 'If 'd

. od ' . f ce de J'hôrel Viger, ou sIr Wl fi , accom-poSSible se pr UlSle en a , l'
La rier devair arriver, d'un momenr a aurre, pour

pagné de Ladr à ud .' t1'on de Québec. Bourassa er ses lieueenanrsd le traIn estlna . .
pren re " à 1 t1'noire Oneario une coOlre-maOlfeseallon. r""n.se a pa, . ,
avalent 0 0- 'thé" 1 place Viger Tour avair éeé synchroOlse. 't pour atre a, ,
qw aunu , Laurier lir son apparirion, le chef nallona.
d, Au moment ou , 1 d

avance. . 1 c ur de ses partisans du haur d un ba con e
lis haranguatt a 'a e ,
• te ChaWfés à blanc par ses tirades enB~ées, ~~ Jeunes ge~s

1hôtel dian routèrent la voiture du Premier mlnlSere en VOCI'

et des'~Am:rt~Amort!... Tuez.le! Tuez-le!.... Et ce n'ese qu'ave~::"c:ïté que la voiture de sir Wilfrid put se frayer un passage a
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samment vengé, disait-il. Mais le tumulte se poursuivit jusqu'au
moment où la btigade d'incendie entta en scène. Comme elle se
disposait à inonder les manifestants, ceux-ci se dispetsèrent.

Pendant l'échauHoutée, pour tetatder le départ du train, des
employés du chemin de fer avaient coupé, dans le plus grand secret,
les accouplements en caoutchouc assurant le fonctionnement des
freins à air. Les manifestants, ayant reformé leurs rangs, arrivèrent
à la gare mais ils n'y trouvèrent pas le chef nationaliste. Les amis
de Bourassa montèrent à bord du convoi, qui s'ébranla dans la direc
tion de Montréal. On crur que Bourassa avait décidé de passer la
nuir à Saine-Hyacinthe, chez l'un de ses partisans, mais il n'en étair
rien; il s'érait fait conduire en auto à trois milles de la ville où,
après entenee avec Je chef du train, il devair mOnter à bord de son
convoi spécial.

Grâce à cette fuite dans la nuit, le chef nationaliste s'en était
tiré indemne. N'empêche qu'il avait couru un grave danger en
s'exposane à la vindicte populaire après sa campagne odieuse contre
Laurier et l'affront qu'il lui avair infligé à Montréal.

II

Un député déçu

A rès sa vieroire, Henri Bourassa songe~ à ab~ndonne.r la
li' P ur se consacrer exclusivement au Journalisme. Vmgr-

po nque.~tes avaient pourtant été élus grâce à son prestige.
deux nan°mb cinq seulement lui demeuraient fidèles, les autres
Decena re, • Bo d'l, . t de leurs intérêts personnels. Dégouté, urassa ec ara
s~ ali' e n'était pas un parn,' mais un simple mouvement,
que le QlltIOD - -sm . 'd La . • .

1Jff18t111Iers la çrèche avait ajouté sic Wtlfn uner a qUI
11II fIIOf!'" -' ces paroles Le Nasionalisle confirmait cette remar.... l!oJlI.lt J:llppo..ç. 'cl d . .
"... de- 'ancien Premier ministre dans un de ses am es ont VOICI

. a-uez édifiant:

c ," l.~: ~.. -. - .
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travers les manifestatnts, avant d'atteindre la gare, Cette scène tévol.
tante souleva l'indignation de tous les honnêtes gens.

Une telle goujaterie devait avoir des répercussions à Saint.
Hyacinthe où les rouges résolurent d'appliquer, une fois de plus, la
peine du talion. Bourassa avait annoncé une assemblée chez nous
pour le mercredi soir, veille de la votation. Les libéraux s'organisè.
rent pour préparer au chef nationaliste une réception semblable à
celle qu'il avait réservée à Montréal à norre Premier minisrre.

Dès les premières heures du matin, nos partisans envahirent la
gare où un convoi spécial devait emmener Henri Bourassa et ses
amis. Ayant eu vent de ce qui se préparait, les nationalistes étaient
déjà sur les lieux pour protéger, le cas échéant, leur SatllIeur. Corn.
me la foule augmentait sans cesse et que les libéraux, de plus en plus
nombreux, s'emparaient du débarcadère, l'organisateur des nationa.
listes eut recours aux services de la police, afin d'assurer la sécurité
de leur chef à sa descente du train. Dès que celui-ci apparut sur la
plate-forme, il fut accueilli par des huées et les mêmes quolibets
dont nos adversaires avaient abreuvé sir Wilfrid quelques jours
a~vent. Bourass~ traversa la foule, escorté par quarre constables,
~,si1Bers et les vociférations l'accompagnèrent le long du parcours
~ il emprunta pour ~ rendre à l'Autoscope, où devait avoir lieu
1assemblée COnservatrice.

La salle fur prise d'assaut par les nationalistes. Refoulés au
dehon"Jes libértlux~ n'avaient pu trouver place à l'intérieur se
~.~.d~dnéma. Tandis que Bourassa invectivait'ses
~ -sie~ DlItQre se.miJ:en.t à. pleuvQir sur

~~t~~er~~u:eaux
't!Mi!oire.

, e
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Une missive secrète (1911)

III

démolir l'échafaudage de préjugés religieux qu'on ne cessait de
dresser contre moi.

A titre de présidenc de notre Chambre de Commerce je fus

invité à participer à un congrès à Momréal. Au dîner de la Fédé
ration provinciale dom faisaiem partie les Chambres locales, j'eus,
comme voisin de table, un prêtre qui m'expliqua pourquoi on me
tenait en si grande suspicion dans le clergé catholique. Il me rendit
une enveloppe concenant un pamphlet dom, croyait-il, je connaissais
déjà le texte. C'érait une copie imprimée de la lettre du chanoine
Dumesnil adressée à Mgr Sbaretti, alors délégué apostolique au
Canada; elle constituait un rapport sur les relacions du cletgé de la
province avec les parcis et les hommes politiques. M. Dumesnil,
supérieur du Séminaire de Saint-Hyacinthe, avait confié ce précieux
document à un Père dominicain pour qu'il fût transmis à Rome.
Etant imprimeur du Petit Rosaire. e~ en relad~~s suivies. avec d~s

membres de l'Ordre de Saint-DominIque, les mIlieux cléncaux pre·
tendirent que cette missive m'avait été remise dans le but de la
rendre publique; de là la haine dont j'étais l'objet de la part des
chefs réactionnaires.

Ch étrange, je n'avais pas eu connaissance de cette lettre;

Il é .osetSJ'anée P.G. et son auteur déclarait l'avoir publiée pour
e e ta! 0- . th . d' . '1• Je 5 périeur du Séminaire de Saiot-Hyaon e qw, 15aJC-l, ne
~ U des suppôts du démon chez ceux qui refusaient de se
voyatt que li . .
J

• _:.t- par nos po uaens en soutane.
a~6~ . d

M. Dumesni~ il pensa qu'un de ses amIS u couvent
lins,l'awit trahi. Comme j'étais la bête noire des déri·

de .ma prétendue vilenie fut colportée dans toUS

poIUlÛtme nuire. Lep~ qui m'avait (Oromu·
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c L'assaut des ministres par les chercheurs de places dépasse en
• • •» nombre et en persIstance tout ce que vous pouvez ImagIner. Cha.

»que matin, les ministres trouvent leur antichambre remplie, en.
» combrée de solliciteurs et je ne sais vraiment comment ils réussis.
»sent à conserver leur patience. C'est la répétition de ce qui s'est
» passé en 1896. On dirair que les partisans SOnt convaincus que les
» ministres doivent vider les bâtisses de l'administration et remplacer
» tous les anciens fonctionnaires par des nouveaux. »

Bourassa avait plus d'une raison d'être dégoûté de la politique.
Ses propres lieutenants et les députés, élus sous sa barmière, l'aban
donnaient pour passer dans le camp des conservateurs. De plus, les
quémandeurs d'emplois ne cessaient de le harceler de leurs demandes,
lui attribuant une influence d'autant plus grande qu'il avait été le
principal artisan de la vieroire des conservateurs sur les libéraux.

M. Bourassa, qui méprisait le patronage politique, à ses organi
sateurs sollicitant des faveurs ou un emploi pour l'un de ses électeurs,
t~~t invariablement: c Je n'ai pas été élu pour faire les com
mISSIons de tout le monde.» Comme le chef nationaliste ne s'oc
cupai~ guère de~ questions futiles, et qu'il se bornait à prononcer
~ discours ~r:mt d'économie politique et de relations interna.
tlonales, la maJonté de ses mandataires n'y comprenant rien, finirent
par se lasser.~ un pays comme le nôtre, ce qui importe d'abord
c'est ~ constrWre et non de disserter sans tin sur un tas de sujets
~',sous prétexte qu'on possède le talent de bien dire,
e!~ les masses et de les convaincre que la raison, :Ie droit et
la~4Iôflt.1IOIIcôté et non lIiIIew:s.

~~~ à*tël!ëtlntîu du
,
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éprouvait depuis ses récenees victoires électorales était évidente
puisqu'il se désineéressait de plus en plus du comté qu'il représeneait
à la Législature.

En décembre, mon journal ne publia qu'une édition par se
maine, les journaux quotidiens, à grand tirage, lui porrant une con
currence à laquelle il ne pouvait faire face. Pour pallier ces diffi.
cultés d'ordre matériel, et dans Je dessein de faire disparaître cer
taines préveneions chez un groupe de libéraux, datane d'anciennes
coteries qui avaiene divisé nos partisans, je crus opportun de changer
le titre de L'Union qui devine Le Clairon.

Le nouveau journal parut pour la première fois, le deux janvier
1912. Comme il fut, sur le plan provincial, le principal arrisan de
la réintégration du comté de Saint·Hyacinthe dans les rangs du
parti de la réforme, il n'esr pas hors de propos d'en dégager la phy.
sionomie en rappelane les grandes lignes de son programme:

c Le Clairon sera, avane rout, une feuiJ1e se dévouant aux in
» térêes de la ville et de la région de Saine-Hyacinthe.

c Notre journal sera libéral; nous avons foi dans les vrais
»principes libéraux pour la sauvegarde de nos droits relig!eu:c et
»nationaux, et nous serons prêes à combattre pour ces prinCIpes,
» envers et contre tous.

" Nous croyons que le parti libéral, à 9u~bec comme à Orrawa,
<. bea up de bien pour le pays. MalS Il reste encore, comme» a raIt uro .

» il restera toujours, quelque chose à accomplir. . .

N us permettrons souvent de signaler des reformes qwcousno d .
. dans düférenes domaines. Les routes u comte sontS'Imposeront • . ..

» . dans leur état affreux, alors que celles des regtons aVOISI'
Jt touJ°W;améliorent grâce à l'activité de leurs députés et au gouve~.
lt nanres . les subventionne. Nous avons toujours la douce servi.
~ qUI lS de péage, alors que le gouvernement dépense

• ~mes amsidérables pour les faire disparaitre. Nous
aussi, de par la Bdce de nos anciens régimes moyen-
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Prélimiaaire d'Ilne candidature (1912)

niqué, le soir du congrès, une copie de la l~e d,e M. ~esnil, ne
croyait pas à une trahison de ma parr, ~aJs. JI ?en étatt. pas moins
satisfait d'apprendre de ma bouche que Je n états pour rIen dans la
publication du pamphlet en question.

J'ai vainement tenté d'éclaircir l'origine de la publication d'un
document si important, qui relatait un aspect particulier de notre
histoire contemporaine. L'auteur expira le cinq décembre 1911 après
avoir conservé, jusqu'à sa mort, l'impression que j'avais livré à la
publicité une lettre secrète destinée à la curie romaine. Qui donc a
dit: c Calomniez, calomniez, il en restera taujours quelque chose »? ..
Sans doute, mes adversaires politiques de l'époque avaient lu Beau.
marchais, et ils n'ignoraient pas que peu de gens résistent à la calom.
nie, puisqu'elle accable les plus honnêtes d'entre eux.

Vers la fin de décembre 1911, notre député au provincial, M.
Bourassa, fit des démarches auprès du gouvernement fédéral pour
obtènk le~ de Commissaire Canadien à Paris, charge qu'il
avait sollicitée en~ au temps de sir Wilfrid Laurier. Nonobstant
r~ clé ~ral:ile Samuel Hiigtiës, mitüstrë de la Milice
et'~Ie.c1es~ le t'abinet: fédW se~ à sa de-

•
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» âgeux, d'une agréable barrière qui orne un c?emin prérendu maca·
»damisé, pour rappeler aux malheureux obli~ de la subir, qu'il
» faut quelquefois dans la vie payer pour souffnr, Le rachat de ces
» ponts et de cerre barrière de péage, l'amélioration de nos routes
» vicinales, voilà des réformes auxquelles nous voulons nous dévouer,

c Dans le domaine de la politique fédérale, nous nous arra·
»cherons surtout à combattre l'assaut que les impérialistes sont à
» faire à notre autonomie. M. Cahan, un des plus ardents impéria.
»lisres du pays, et, disons-le, malheureusement pour ceux qui se
» réclamaient, aux dernières élections, du titre d'autonomistes pour
»mener la lurre contre le parti libéral, l'ami de cœur de M, Bou
» rassa, agire en ce moment la question de la fédération impériale
» qui paraît sourire au bouillant chef nationaIisre. Nous croyons que
» cerre fédération impériale serait un désastre, non seulement pour
» notre nationalité, mais même pour notre pays, et nous la combat·
» trans de toutes nos forces,

c Nous sommes satisfaits du statut actuel du citoyen canadien
»et nous n'aspirons pas à nous mêler à toutes les querelles de l'Em
» pire Britannique; nous ne voulons pas les faire nÔtres pour le seul
» avantage de dire que le Canadien a voix dans le chapitre impérial,
»Cètœ politique, c'est le danger du moment et nous la trairerons
» commetelle. »
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revenait d'un séJ'our d d ,.e eux ans a Samee-Anne de FaU-
o.p., qui
River.

" Ce ~eligieux, qui m'avait aidé en me conliant les travaux
d,~press'~ns du couvent des dominicains de Saint-Hyacinthe
n eprouValt guère de sympathie pour le conseil des Chevaliers d:
Colo~b de notre vtlle, dans lequel il voyait une faction de catholi.
q?es a .Ia remorque de cléricaux irlandais accusés de vouloir faire
d1SparaIt~e. la langue frança~se dan.s nos écoles des autres provinces
du .Doml?'~n. De p!us, tI n Ignoran pas que les dirigeants des Che
vahers falsalent servIr leur association, chez nous à des burs profa

l A "dli ,nesp urer qu a es os religieuses.

Il prononça, au début de 1912, à l'églüe Notre-Dame, un
sermon au cours duquel il manifesta ses sentiments à cet égard. Le
conseil local porta plainte auprès de l'évêché. Monseigneur Bernard
n'admettait pas que les questions eemporelles fussent mêlées aux
questions de religion. Selon ce digne prélat, les pasteurs devaient se
montrer satisfaits si les lidèles se bornaient à être des lils soumis.
obéissants et respeerueux des matières relevant exclusivement du
dogme catholique.

Monseigneur Bernard, dont l'esprit de conciliation et de modé·
ration était connu de toUS, après avoir examiné la plainte, écrivait

aux Chevaliers de Colomb:
c Jusqu'à présent, je n'ai pas eu à me plaindre de vos divers

» conseils dans le diocèse de Saint-Hyacinthe.
c En conséquence, je ne puü pas approuver la dénonciation

» que le Père Doyon a faire, en chaire, de votre société. Il n'avait
» reçu pour cela, de ma part, aucun mandat. Je réserve à moi seul
» Je soin de formuler semblables dénonciations, quand les circons
» tancespourrontl'exiger ».

QIevaliers de Colomb avaient demandé une direction à
si J'on en juge par la suire de la lettre du prélat.
• de suivre celle qu'ils s'étaient tracée eux·mernes et

t entendre que tour ne s'était pas passé comme

T, D, BOUCHARD268
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.. Cett~ n?r~ perfide voilair une menace; elle laissair prévoir que
SI !e perslS~3lS a me présemer comme candidar à l'Assemblée légis.
laove, le Journal révéleralr les raisons ayam provoqué, plusieurs
années auparavam, ma démission de membre de l'Union Saim.
Joseph. Emre paremhèses, j'avais abandonné cerre sociéré de bien
faisance tour simplemem parce que je ne voulais pas êrre à la merci
d'espions chargés de surveiller ma conduire religieuse.

Mon ami, le curé Laurence, ignoram les raisons de cerre démis
sion crut voir dans la nore en quesrion, une insinuation injurieuse er
non justifiée, il écrivir une lettre de proresrarion au direcreur de L,
Tribune. Ce journal riposta par un violem acricle où le brave curé
était traité de naïf er aurres amabilirés du même geme. Pour se ven
ger, les cléricaux firem tirer à des milliers d'exemplaires le numéro
du journal dans lequel ces insolences éraiem imprimées er les firent
distribuer à rravers le comré. Commentant cerre ractique méprisable,
Le Clairon écrivit en éditorial:

« Nos adversaires, pour appuyer leur homeuse campagne, om
" distribué dans le comré des copies du dernier numéro de I:ur

. 1 d s lequel on rraire de naïf un respecrable prêrre qUi a"Journa an , à Q é'
dés é par une letrre, les insulres que 1on verse Hors palS

" approuv, . A . S' L C' .
d 1 1 nes du J'ournal de la rue Samr· mome, 1 e "mon" ans escoon . d
• écr' am'de de ce genre dans ses colonnes, quels CClS e

"eur Jrun . d hé 1 Cb. , . t pas lancés les Gullnon , les Tac ,es a ana,
" putoIS n aurlUen . 'lé 1 f

och et les Frenette. Ils se serlUem VOl a ace er nous
" les Des! ers ê M .

• . __••L. d'êtte des insulreurs de pr rres. aIS, pour eux," aunuent 11<.........
•

" tour estpeuJllS '. . < d' .~ de cette nature éwent lort I5gracleuses pour
. Des &miUe. Elles constituaient quand même des armes à deux

JIlOl etJJI8 • demande si elles ne firent pas plus de mal à mes
moi-mbne. En tout cas, elles me valurent la sympa·
hi:lnnetes gens. L'intervention du Père Doyan et

œ p1OllV8, d'Ilne façon noo équivoque, que je
,mis chez les membres du cJersé. EnIin. la manm
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il se devait, chez les Chevaliers de Colomb: dans d'autres diocèses.
La lerne de j'évêque se terminait comme SUIt:

« En suivant cette ligne de conduite, non seulement vous évi
" terez cerrains écarts commis ailleurs, mais vous servirez ici la cause
" catholique, dans un temps où l'Eglise a besoin de l'édification et de
" ('effort de toUS ses enfants. "

Le Père Doyon ne se montra pas offensé de cette lerne; elle lui
fournissait, au moins, une justification objecrive si elle le blâmait
au point de vue disciplinaire.

Cet incident défraya la chronique locale au moment où les
libéraux de notre ville s'organisaient en prévision des prochaines
élections provinciales. Cependant, il ne pouvait être préjudiciable à
ma cause puisqu'il indiquait que les réactionnaires n'étaient pas ap·
prouvés par l'unanimité du clergé. Un autre incident se produisit et
mes adversaires commirent la bévue de l'utiliser à leur profit. Mais,
celui-ci tourna nettement à mon avantage.

A sept milles de Saint-Hyacinthe, il y avait un curé de campa·
gne dont l'aïeul paternel avait été le compagnon intime de mon
grand-père, le porteur d'eau. Il se nommait Auguste Laurence er il
venait souvent me rendre visite au grand scandale des bigots. On
qualifiait son zèle apostolique d'exagéré et on le blâmait de fréquen
ter' un citoyen .soupçonné d'apparrenir à la franc-maçonnerie. Com
me mes relations avec œ digne prêtre donnaient un démenti à
• ',. .et d.'antireligion rolponée ronrre moi,

à~~ fMbé..I.aurenœ. Fon heureu·
• ~~les

• • •
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Je savais le mépris dans lequel me tenaient les aristocrates d
?a~t ~e ,la côte. N'empêche que ces gens-là étaient heureux quan~
JrodaIS 1un des leurs, sOIr par mon journal, ma plume ou ma parole
et que j'usais de mon influence auprès de la classe des pauvres gens'
au sein de laquelle j'étais né et où je continuais à vivre. '

Parmi les facteurs qui servaient ma cause, entrait en ligne de
compte le succès que j'avais obtenu en municipalisant l'éclairage
public. Cette entreprise devait, selon les prévisions de mes adver
saires, intéressés dans la compagnie locale d'élemicité, entraîner des
dépenses plus considérables que celles prévues dans le règlement
que les contribuables avaient approuvé. Malgré des poursuites judi
ciaires dont le conseil fut l'objet de la parr des constructeurs qui
n'étaient point satisfairs des conditions de leur contrat, on en vint
à une entente et leurs réclamarions furent abandonnées sans que la

•• 1" • a' de'bourser un sou de plus que le montant votémUIDclpa Ite eut . '
l '1 S s aucun doute c'était mOI, le greffier de la vdlepar es e ecteurs. an ' "

1 d ~e entreprise publique, que Ion avait vouluet e promoteur e ce.. ., d
. .' t ces procédures rracassleres. Le énouementattemdre en lOstlruan . .

. b l' municipal, Juste avant la convention, prou-
heure~ de ,cet ~m :~r~c:npé le maire de la ville lorsque je lui avais
va que le navalS p. d municipalisation de l'éclairage épargnerait
déclaré q~e ce :o~~ ;iJliers er des milliers de dollars, er qu'ils
aux conttlbuab 'on les avair exploirés en leur chargeant. .' la preuve qu . .
auratent aIDSI . 1 kilowatt-heure pour du courant qUI pouvait

cs er deDIl e l' ., d" .sept cen cl charbon pour un cent uDlte energle.
fab 'quer aVec u

se tl 1912 j'avais éré réélu à la présidence de la
Au débur de E'n ma double qualité de président de cette

cl eommerce. . , .
(JuuDbte e iii de la ville, j'avaIS reUSSI, avec le concours
assocïatioD et de~ ~~der des manufacturiers à construire des

~~~Hyacinthe: la manufacture de chaises Duhamel,
~ uois, et la manufacture de. ~gares L:O. Grothé

quartier cinq. Ainsi. en pamopant acnvement au
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Ma candidature ne souriait pas aux amis des grandes corpora
tiollS. Ma politique en faveur de l'étatisation de certains services
d'utilité publique, inspirée par les abus des monopoles, de même
que les mesures que j'avais fait adopter par le conseil municipal pour
supprimer la gabegie dans l'octroi des contrats pour travaux publics,
m'aliénaient l'appui de tous ceux qui ont recours au gouvernement
dans l'unique but de servir leurs propres intérêts.

Notte d,éputé au fédéral, M. Gauthier, fils d'un ancien chef
couservateur, ne jouissait pas d'une très grande popularité et l'on
doutait de la sincérité de ses convictions politiques. De plus, il
n~ pas Saint-Hyacinthe. On se demandait s'il serait favorable
.à un~ qui ne subissait pas l'inBuence des cléricaux. TI est

U?\If}é'en sa. faveur sur les tréteaux publia. En tout
çç,que je fusse choisi à la convention.

œ ttIains dés 11atibna1istes, à Québec;
•
~ surl~ du cletgé• , . deraient

Jib6.

d'agir de mes adversaires politiques réchauHa le zèle de mes parti.
sans, qui redoublèrent d'activité pour assurer le triomphe de ma
cause et mousser ma candidature à la convention libérale, afin de
reconquérir notre comté tombé aux mains des nationalistes en 1908.
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prix, abattre le chef des cléricaux Je rappela,' q "1 .
tr fi . U 1 avaIt capté

no e con ance, en 1908, en jurant qu'il ne ferait jamais la lucre
au gouvernement fédéral, alors que six mois plus t d '. •
, S' H' '. ar , ICI meme
a ~nt- ,~aanrhe, I~ foulalt aILx pieds ses promesses en accusan;
~uner d etre un trame, d'avoir renié sa langue, sa race et sa rel'
glOn. 1

Aux dernières élect!ons fédérales, Bourassa avait dit, en pleine
assemblée, ~ Donnez·mol vmgt députés nationalistes et je vous pro
mers que .vmg-quatre heures après la rentrée des Chambres la loi
de la Marme sera rappelée. » La province lui en avait donné vingt.
deux,. Non seulemene cette 101 ne fur pas rappelée, mais quand la
que,stlon. des écoles du Keewatin vine sur le tapis, des bedeaux
natlonahst~s suppljèrene le gouvernemene d'accorder aux catholiques
du Keewatin ce que Launer avaIt obtenu pour leurs coreligionnaires
du Manitoba, de l'Alberta et de la Saskatchewan. Mais le gouverne
mene refusa. Ce qui n'a pas empêché dix-sept députés nationalistes
d'abandonner leur chef pour s'acoquiner avec les conservateurs au

•pouvOIr.

Le peuple se rendait compte que les vrais patriotes ne sone pas
toujours les beaux discoureurs, ni les politiciens préférane aux choses
pratiques les spéculations de l'esprit. Les vrais patriotes sone rivés
à la terre et ne s'ineéressent qu'aux réalités de l'existence. Dans un
comré moitié agricole, moitié industriel, on n'a que faire des doctri
naires. C'est Montesquieu, je crois, qui a dit: • j'aime les paysans,
ils ne sont pas assez savanrs J:'Our ~ais?nner. de t~vers.,» Si l'on
s'était borné au conseil muniCIpal, a dIscourIr au heu d accomplir
d œuvres ;Our le plus grand bien de la collectivité, nous n'aurions

es -'_"._. les progrès done Saine-Hyacinehe s'honore aujourd'hui.
pu .~ . . l 'étai . éressé àSi .M. Bourassa norre député au provlDCla ,S t IDt nos

de ca:Upagne peu carrossables, au lieu de consacrer ses
démolir laurier, le sorr de nos cultivareurs n'aurair-il pas

L'heure a sonné, pour nous, d'élire un député qui se
A la tiche aIin d'améliorer les conditions de vie
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développement de la ville, je patalysais la campagne de dénigre.
ment dont j'étais la cible de la parr d'adversaires politiques.

Cette année-Ià, la guillotine politique fonctionnair d'une façon
régulière chez les fonctionnaires de l'ancien régime fédéral. Aucun
employé n'était épatgné, Des familles de pauvres gens éraient jetées
sur le pavé pour faire place aux favoris du patti conservateur. Sans
avis préalable, un respectable vieilIatd, qui avait hébergé Beaupat.
lant qu'il considérair comme son fils, fur mis à la porte de la con·
ciergerie du bureau de poste de Saint-Hyacinthe et remplacé pat un
partisan du nouveau régime. Mon père, vétéran de la guerre des
Fenians et médaillé militaire, qui érair gatdien de l'atsenal, fur éga
Iement congédié. II dut reprendre son couteau de coupeur de cuir
et aller habiter un modeste logement dans une maison construite
pat mon frere.

L'avocat Gllimond, le candidat nationaliste défait aux élections
fédérales, exerçait le patronage gouvernemental à Saint-Hyacinthe.
Il avait comme aviseur M, J, de 1. Taché, le propriétaire du journal
conservateur. Nous les tenions, cous 'deux, responsables de ces desti
tutions, d'autant plus injustes et atbitraires qu'elles s'effectuaient
sans préavis.

Les libéraux avaient réorganisé leurs cadres et tenaient des
assemblées à travers le comté. La question des écoles du Keewatin,
thèJne de leurs discours, avait permis à sir Wilfrid Laurier de mettre
les ,1ÏatÏoniI1istês en con~n fl.agrante avec la politique qu'ils
aVB1eDt aux detnières élections. Sur vingt-<leux députés du

• ~ daps le camp des conseryaœurs.
. . ~~ ~t,la. cause

•
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• ver des dangers de )'" pé' r
F 'd' . 1 . lm ria .sme en les submergeam dans la• e erarlOn mpénale.•

~ lendemain de l'assemblée de Bourassa, les Chambres furem
~;or~gees. Qu~lques Jours plus tard, le parlemem érait dissous er les
e ectlons provlDClales fixées au quinze mai suivam.

..La décisio~ du chef. nationaliste de ne plus briguer les suffrages
de 1electorar, eclalCclSSalt la situation dans notcc comté. Des candi
datures éve?tuelles se dessinaiem à l'horizon mais les chefs libé
raux .re;uswe.nt. ~e se prononcer tanr que je demeurerais sur les
r~~, 1unantmlte seule pouvaü nous permerrre de reconquérir nOtre
diVISIon él~orale. Dans le but de m'éliminer, on évoqua, auprès
de mes partISans, mon âge - j'avais à peine creme ans - ec le
fait ~~e t.Da c~ndidarure se~ait ~al accu~~lie par le clergé. On ajoura
que J eratS ne au Marché-a-FolD, que Jerals le /ils d'un cordonnier
et le petit-lils d'un charroyeur d'eau. Aucam d'argumems qui ne
réussirent pas à influencer la décision de mes amis. Si j'avais été
choisi pour engager la bataille avam la retraire de Bourassa, di.
saient-ils, je n'en érais pas moins digne de poner le drapeau libéral
maintenant que la lutre s'annonçait devoir être plus facile,

Devant le peu de succès de leurs démarches, mes adversaires
eurent recours à d'autres moyens pour m'obliger à me recirer des
rangs. Ils prétendirenr que si j'érais choisi à la convention, le conseil
municipal exigerait ma démission comme greffier de la viJ/e. Or,
mon journal et mon imprimerie suffisanr à peine à solder leurs frais
d'exploitation, je n'avais~ d'au~ ressour~es pour faire vivre ma
famiUe que le salaire que Je recevws de la vdle. je ne fus pas long
à savoir que les actionnaires de la compagnie locale d'électricité
étaient au fond de l'affaire et qu'ils espéraient, en me faisant limo
ger, .teprend.te plus facilement le contrôle de l'éclairage public.
~ situation n'était pas de lOut repos. je venais de prendre

;ide la villa que j'avais achetée de M. joseph Morin et,
.IPO" budget, j'avais converti cette somptueuse demeure

de .rapport. Les modilications à cet immeuble
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de ses mandataires. Si semblable tâche a été jugée indigne d'un
descendant de seigneur, conlions-Ia à un lils de rorurier qui ne craint
pas de se souiller les mains en pressant celles d'un ouvrier ou d'un
cultivateur.

La session provinciale tirair à sa /in. Ceux qu'il avait aidés à se
faire élire aux Communes, ayant abandonné le programme nationa
lisœ, Henri Bourassa semblait se désintéresser de plus en plus des
débats de la Chambre. Dans les milieux bien informés on disait
qu'il ne se présenterait pas aux prochaines élections. Détesté par les
vrais libéraux et par les admirateurs de Laurier en général, renié
par les nationalistes d'hier et leurs partisans avides de se caser à la
crèche, méprisé par les impérialistes et les fanatiques protestants,
Bourassa, isolé de tous, ne pouvait lo~iquement songer à demeurer
dans l'arène politique. D'ailleurs, la réception qui lui avait été ré
~!t'à l'~utoscope avait m~qué.le déclin de sa popularité. Er puis,
.uwner 'VâiîlCU; le chef nattonaliste n'avait plus pour ainsi dire

de àlmbattre. ' ,

ft p:çorogation des Chambres, le mardi deux mars
ilIix électeiirS de Saint-Hyacinthe. En
üatiS 'Le CJtlif'on:

~,.

~res .,contre la
. ~~o

ill::
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taires, appliquèrent, aux diverses bornes-foneaines huit J,' "ne d
boyaux d'ar' , 0 s e

. rosage; cmq,. munies de lances ayane un orifice d'un
~uce de ~Iamètre, et .rrOls de trois-quarrs de pouce. Toutes ces fon
rames en~rerent en aCtIon en même temps et la nouvelle usine n'eut
a.ucune difliCU~té à fournir le rendemenr nécessaire à leur alimenta
~on. A ~ ~l1l~e de l'~sine, Ja pression se maineinr à cenr quinze
lIvres. D apres 1estlmaaon du chef de la brigade, le sysrème pouvait
encore absorber dŒ jets d'eau addüionnels. Cette démonstration
accomplie devant de nombreux Spectateurs, convainquir la popula:
tion de Saine-Hyacinthe que j'avais raison contre mes délateurs.

Le lundi suivanr, j'érais choisi à l'unanilltiré candidat du parti
libéral. La lutte débura par un rassemblemene des éjecteurs de la
ville et de la campagne. La fouJe éraü considérable er la bataille
promettait d'êrre rude, encore pJus rude que celle de l'année précé
dente. Les c1érkaux s'étaiene donné le mor pour m'écraser à tOut
prŒ. L'ancien présidene du Sénat, l'honorable Raoul Dandurand,
rehaussait de sa présence cette assemblée. Il érair l'un des plus ar
dents champions de la réforme scolaire, er il se déclara heureux
d'avoir été choisi comme mon parrain politique. Sa présence à mes
côtés démentait, de façon péremptoire, les assertions de mes adver.
saires qui avaienr fair circu~er, c~ez les pauvres gens, qu'aucune
personnalité importance ne VIendraIt parler en ma faveur.

Quant à l'appui du clergé, jamais ~e. ~arri li~ral ne l'avait

bte L'in1luence indue des pretres-poliaclens allalt peut-être seonu. ".
manifester, une fois de plus, malS ce seral~: c~mme tOUJOUtS, en

dia car norre évêque, Mgr Bernard, n etaJt pas en faveur de

I~ur e, rion des membres du culte dans les affaires purement tem.
mterVen dé' . .poreJIes- .A rour événement, la lettre u eur. qw aVal~.PCJs m.a

défen il n'y avait pas si longtemps, prouvetalt à rous qu il Y aValt
~, un prêtre dans notre comté qui ne craignair pas de plaider

.lII1'~ , ..
.;; co, use cie œux que Ion accuse ID)USteJIlenr.

DI~ent à ma situation à l'hôtel de ville, ce que j'avais
produisit; à une réunion du conseil, un échevin déclara que

1
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m'avaient occasionné des déboursés considérables. Il en avait été

ainsi lorsque j'aménageai en bureaux une partie de la bâtisse de
mon imprimerie. Ce n'était vraiment pas le temps de me suggérer
d'abandonner la charge de greffier de la ville.

Ainsi cherchait-on, par tous les moyens imaginables, à m'éclip.
ser de la vie publique. Malgré cela, je savais fort bien que si j'étais
battu aux élections, sans avoir démissionné, je conserverais ma char.
ge de greffier et la surintendance des usines municipalisées, ce qui,
cela va de soi, n'était pas de nature à favoriser les ambitions de la
compagnie privée. Par contre, si j'offrais ma démission avant de me

présenter et si je n'érais pas élu député, je me trouverais alors sans
aucun appointement.

Ma femme, dont les sages conseils m'étaient fort précieux dans
les momentS critiques, ne perdait jamais confiance: c Si tu es battu,

me disait-elle avec ce courage qui, chez elle, ne s'est jamais démenti,

nous nous en sortirons comme nous pourrons." Je partageai son
optimisme et posai ma candidature à la convention du vingr-deux
avril.

En dernier ressort, la compagnie d'éleCtricité eut recours à un
autre stratagème, elle répandit le bruit que les machines de notre
centrale ~'énergie n'étaient pas assez puissantes pour faire fonction.

- ~ '!lOS ppmpes à incendie. Cette affirmation gratuite, for.
~l~ but de me nuire auprès des élecreurs, ne lit

~:AOlJS~n!SSâmesde prouver sa fausseté.
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~Id~er~ai~es sans scrupule. Encouragé par la classe des humbles dont
1 etait ISSU, et SOutenu par la co fi . • . .

. rb' ',. n ance que lUI temo.gnalent les
vrais J er~~. qUI 1avalent Vu à la peine, dans les premières années
de ses actlVltes publiques, il put triompher de tous les obstacles.

Le. q~i?ze mai 191.2. le ~omté de Saint-Hyacinthe m'accordait
une maJonte de quarre.vmgt-d.x voix Le gouvernement G . . .. . . Oum cran
mamten~ au pouvoir par une majorité de quarante-deux comtés sur
quatre·vmgrs. Lauri~r était vengé, et, dans Saint.Hyacinthe, le plus
fervent de ses admirateurs, le petit·fils du porteur d'eau succédait
sur la colline parlementaire, au seigneur de Montebello. '

•
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le greffier de la ville ne pouvait, décemment, siéger à la Chambre
comme député. Selon lui, les contribuables n'admettraient pas qu'un
citoyen, cumulant deux fonctions publiques, reçoive deux salaires.
Cependant, la ville avait tout intérêt à garder un employé possédant
plusieurs années d'expérience dans l'administration municipale. En
tout cas, comme je n'étais pas riche, on pouvait, tout de même, at.
tendre quelques semaines avant d'exiger ma résignation comme
greffier. Les avis étant panagés, cette division au conseil pouvait
m'être préjudiciable et compromettre les résultats de mon élection.
J'offris donc ma démission, comme greffier et comme surintendant
des usines; elle fut acceptée, séance tenante, et, de concert avec les
affidés de la compagnie électrique, on me remplaça aussitôt afin de
me fermer les porres de l'hôtel de ville, et que je ne sois pas tenté
d'y retourner, si les élections m'étaient défavorables.

Mais parfois il y a loin de la coupe aux lèvres et la victoire
n'était pas si certaine. Mes adversaires avaient choisi, pour me faire
la lutte, le candidat qui s'était présenté aux élections fédérales, l'avo
cat Guimond qui avait donné du fil à retordre au candidat libéral.

La première assemblée contradictoire eut lieu sur la place du
~é-<lentœ. Dans les premiers rangs, devant l'estrade, se pres
~l:'ies chefs lihéraux du Marché·à·Foin. Ils m'accueillirent, le
~'aUïl:~ iIli «aient touS sobres; ni le whisky ni l'argent
~ 1J.lla1jéner œs braves gens dont les votes m'étaient

• • JPll~ la manœuvre de 1904,
l~~~.Foin
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